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DE LA DËMOGBATIË 



EN AMÉRIQUE. 



w a tn Ttarkn, aux tTATS-mB, u. rriAinin 

BB LA KAJOKITB. 



ABaKMCE DR CKMTAALISATIOI* ADMINISTRATIVB. 



La nojorité nationale n*a pas Tidée de tôut faire. — Elle 
est obligée de se servir des magistrats de la commune 
des comtés pour exécuter ses Tolontés souveraines. 

J'«i ditUngné précédemment deux espèces de 

centralisations ; j'ai appelé Tune gouvernemen- 
tale, et l'autre administrative. 

La première seule existe en Amérique ; la se* 
çonde y est a peu près inconnue» 

Si le pouvoir qui dirige les sociétés américai" 

^ses trouvait à sa disposition ces deux moyens de 
m. 1 



gouTernemeni, et joignait au droit de tout com- 
loander la faculté et l'habitude de tout exécuter 
par lui-même ; si, après avoir établi les principes 
généraux du gouvernement, il pénétrait dans les 
détails de l'application , et qu'après avoir réglé 
les grands intérêts du pa^s , il put descendre jus- 
qu'à la limite des intérêts individuels, la liberté 
serait bientôt bannie du Nouveau-Monde, 

Mais , aux États-Unis , la majorité , qui a sou- 
vent les goûts et les instincts d'un despote , man- 
que encore des instruments les plus perfectionnés 
de la tyrannie* 

Dans aucune des républiques américaines, le 
gouvernement central ne s'est jamais occupé que 
d'un petit nombre d'objets, dont l'importance at- 
tirait ses regards. 11 n'a point entrepris de régler 
les choses secondaires de la société. Rien n'indi« 
que qu'il en ait même conçu le désir. La majorité, 
en devenant de plus en plus absolue , n'a point 
accru les attributions du pouvoir central ; elle 
n'a fait que le rendre tout-puissant dans sa phère* 
Ainsi, le despotisme peut être très-lourd sur 
un point , mais il ne saurait s'étendre à tous. 

<2uelque entraînée, d'ailleurs, que puisse être, 
par ses passions, la majorité nationale; (^lelque 
ardente qu'elle soit dans ses projets , elle ne sau- 
vait faire que, en tons lieux, de la même manière 
et au même moment , tous les citoyens se plient à 
ses désirs* Quand le gouvernement central qui la 
représente a ordonné souverainement, il doit s'en 
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rapporter, pour rexéoutîon de son eommande* 

ment, à des agents qui souvent ne dépendent 
point de lui , et qu'il ne peut diriger à chaque 
instant. Les corps municipaux et les administra- 
tions des comtés forment donc comme autant 
d'ëcueils cacliés , qui retardent ou divisent le flot 
de la volonté populaire. La loi fùt-elle oppres- 
sive , la liberté touverait encore un abri dans la 
manière dont on exécuterait la loi ; et la majorité 
ne saurait descendre dans les détails ^ et , si j'ose 
le dire, dans les puérilités de la tyrannie admi- 
nistrative. Elle n'imagine même pas qu'elle paisse 
le faire, car elle n'a point Tentière conscience de 
son pouvoir. Elle ne connaît encore que ses for- 
ces naturelles , et elle ignore jusqu'où l'art pour- 
rait en étendre les bornes. 

Ceci mérite qu*on y songe • SU venait jamais i 
se fonder une république démocratique comme 
celle des États-Unis, dans un pays où le pouvoir 
d'un seul aurait déjà établi et fait passer dans les. 
habitudes , comme dans les lois, la centralisation 
administrative , je ne crains pas de le dire, dans 
une semblable république, le despotisme devien- 
drait pins intolérable que dans aucune iïmoào* 
narchies absolues de l'Europe. II faudrait passer 
en Asie pour trouver quelque chose à lui com- 
parer* 
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M L^BêVRlT LSCIftTB AUX BTAf i-DNlS, ET COMMBMT IL «BBT 
»K «OmB*V01DS A hk nillOCEATtB* 

Utilité de rechercher quels sont les instincts naturels de 
Tesprit légiste. — Les légistes appelés à jouer un grand 
rôle dans la société qui cherche à naître. — Comment 
le genre de tra?aux auxquels se livrent les légistes donne 
une tournure ■ristocratiqne à leurs idées. Cauiet leoi- 
«fentélles qui peuvent t^opposer au développement de ces 
idéét. — Vueiliié que trouTe Periftocnitie A tHinûr ans 
l^pstes. » Parti qu^un despote pourrait tirer des léglt- 
Ica. — Comment les légistes forment le seul élément 
aristocratique qui soit de nature à se combiner aveo les 
éléments naturels de la démocratie. — Causes particuliè- 
res qui tendent à donner un tour aristocratique à Tesprit 
du légiste anglais et américain. — L*aristocratie améri- 
caine est au banc des aYocats et sur le siège des juges. — 
Influence exercée par les légistes sur la société améri- 
caine. — Comment leur esprit pénètre au sein des légis* 
lateurs , dans Tadministration , et finit par donner au 
peuple lui-même quelqae clioie det inftincti du ma* 
I^Mtrnl* 

Lorsqu'on visite les Américains , et qu'on étu- 
die leurs lois , on Toit que l'autorité qu'ils cal 
donnée aux légistes , et l'influence qu'ils leur ont 
laissé prendre dans le gouvernement, forment 
aujoard'hui la plus puissante barrière oontre les 
écarts de la démocratie. 

Cet effet me semble tenir à une Muse générale 
qu'il est utile de rechercher j car elle peut se re- 
produire ailleurs* 

Les légistes ont été mêlés à tous les mouTe- 
ments de la société politique , en Europe , depuis 
cinq cents ans. Tantôt ils ont servi d'instrument 



aux puissance? poUtiques, tantôl ils onl pris les 
puisttMices politiques pour inslMiiiient. Ait moyen- 
âge, les légistes ont merveilleusement coopéré à 
étendre la domination des rois ; depuis ce temps , 
ils ont puissamment travaillé â restreindre ce 
même pouvoir. En Angleterre on les a vus s'unir 
intimement à Faristooratie ; en France^ ils se sont 
montrés ses ennemis les plus dangereux. Les lé- 
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daines et momentanées , ou obéissenl-ils pinson 
moins y suivant les circonstances , à des instincts 
qni leur soient naturels, et qui se reproduisent 
toujours ? Je voudrais éclaircir ce point ; car 
peut-être les légistes sont-ils appelés à jouer le 
premier rMe dans la société politique qui cherohe 
a naître. 

Les hommes qni ont fidt leur étude spéoiab 

des lois ont puisé dans ces travaux des habitudes 
d'ordre , un certain goût des formes , une sorte 
amonr instinotif pour renehalnement régulier 
des idées , qui les rendent naturellement fort op- 
posés à l'esprit révolutionnaire et aux passions 
irréfléchies de la démocratie. 
' Les connaissances spéciales que les légistes ao- 
quièrent en étudiant la loi leur assurent un rang 
à part dans la société ; ils forment une sorte de 
efautto privilégiée parmi les intelli(penees. Ils 
retrouvent chaqtie jour l'idée de cette supériorité 
dans l'exercice de leur profession; ils sont les 

maîtres j'one séienee néeessairë , dont là eon^ 

1. 
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naissance n'est point répandue ; ils servent d'ar- 
bitres entre les citoyens , et l'habitude de diriger 
vers le but les passions aveugles des plaideurs , 
leur donne un certain mépris pour le jugement 
de la foule. Ajoutez à cela qu'ils forment naturel- 
lement un corps. Ce n'est pas qu'ils s'entendent 
entre eux , et se dirigent de concert vers un 
même point ; mais la communauté des études et 
l'unité des méthodes lient leurs esprits les uns 
aux autres , comme l'intérêt pourrait unir leurs 
volontés. 

On retrouve donc cachés au fond de l'àme des 
légistes une partie des goûts et des habitudes de 
l'aristocratie. Ils ont comme elle un penchant 
instinctif pour l'ordre, un amour naturel des 
formes ; ainsi qu'elle , ils conçoivent un grand 
dégoût pour les actions de la multitude, et 
méprisent secrètement le gouvernement du peu- 
ple. , 

Je ne veux point dire que ces penchants natu- 
rels des légistes soient assez forts pour les enchaî- 
ner d'une façon irrésistible. 

Ce qui domine chez les légistes , comme chez 
tous les hommes, c'est l'intérêt particulier, et sur- 
tout l'intérêt du moment. 

Il y a telle société où les hommes de loi ne 
peuvent prendre dans le monde politique , un 
rang analogue à celui qu'ils occupent dans la vie 
privée 5 on peut être assuré que dans une société 
organisée de cette manière , les légistes seront 
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des agents très-actifs de réyolation. Mais il faut 
rechercher si la cause qui les porte alors i^^ér 
truire ou à changer naît , chez eux , d'une dispo- 
sition permanente ou d'un acçident. 11 est vrai 
que les légistes ont singulièrenienC contribué à 
renverser la monarchie française en 1789. Reste 
à savoir s'ils ont agi ainsi parce qu'ils avaient 
étadié'les lois, ou parce qu'ils ne poiayaient oon? 
courir, i^lef, faire,. \y 
• Il y a cinq cents ans, l'aristocratie anglaise se 
mettait à la tête du peuple, et parlait en son 
nom ; aujourd'hui elle soutient le trône 9 çt se 
fiiit le champion de Tantorité royale. L'aristocra- 
tie a pourtant des instincts et des penchants qui 
lui sont propres. i 

11 faut bien se garder aussi de prendre des 
membres isolés du corps pour le corps lui- 
même. 

Dans tous les gouvernements libres , qu'elle 
qu'en soit la forme , on trouvera des légistes aux 
premiers rangs de tous les partis. Cette même re- 
marque est encore applicable à l'aristocratie. 
Presque tous les mouvements démocratiques qui 
ont agité le monde ont été dirigés par des no- 
bles. 

Un corps d'élite ne peut jamau suffire à toutes 
les ambitions qu'il renferme ; il s'y trouve tou- 
jours plus de talents et de passions que d'emplois.; 

et on ne manque point d'y rencontrer un grand 
nombre d'hommes qui ^ ne pouvant grandir assex 
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▼ite ea se serv'âiit des privilèges da corps « cber* 

cheut à le faire en attaquant ces privilèges. 

Je ne prétends donc point qa*il arrive une 
époque où iaus les légistes , ni que dans tous les 
temps, la plupart d entre eux doivent se mon- 
trer amis de l'ordre et ennemis des change- 
ments. 

Je dis que, dans une société où les l^isten 
occuperont sans contestation la position élevée 
qui leur appartient naturellement, leur esprit 
mra éminemment conservateur , et se montrera 
anti-démocratique, 

Lo|pae Taris tocratie ferme ses rangs aux lé- 
gistes , elle trouve en eux des ennemis d'autant 
plus dangereux, qu'au*dessous d'elio par leur ri- 
chesse et leur pouvoir, ils sont indépendants 
d'elle par leurs travaux , et se sentent à sou ni- 
veau par leurs lumières. 

Mais toutes les fois que les nobles ont voulu 
faire partager aux légistes quelques-uns de leurs 
privilèges, ces deux classes ont rencontré pour 
8*unir de grandes facilités , et se sont pour ainsi 
trouvés de la même famille. 

Je suis également porté à croire qu'il sera tou* 
jours aisé à un roi de faire , des légistes , les plus 
utiles instruments de sa puissance* 

H y a infiniment plus d'affinité naturelle entre 
les hommes de loi et le pouvoir exécutif , qu'en* 
trè eux et le peuple , quoique les légistes aient 
souvent aidé à renverser le premier , de même 
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qu'il y a plus d'affiaitë naturelle entte les noblei 
et le roi , qu'entre les nobles et le peujde , bien 
que souvent on ait tu les classes supérieures de 
la société s'unir aux autres , pour lutter contre le 
pouvoir royal. 

Ce que les légistes aiment par-desstts toutes 
choses c'est la vue de Tordre , et la plus grande 
garantie de Tordre est Fantorité. Il ne &ut pas 
d'ailleurs oublier que , s'ils prisent la liberté , ils 
placent en général la légalité bien au-dessus 
d'elle; ils craignent moins la tyrannie que Far* 
bitraire, et pourvu que le législateur se charge 
lui-môme d'enlever aux hoi|imeB leur indépen- 
dance, ils sont à peu près contents. 

Je pense donc que le prince qui, en présence 
d'une démocratie envahissante, chercherait a 
abattre le pouvoir judiciaire dans ses Etats , et a 
y diminuer l'influence politique des légistes, 
commettrait une grimde erreur. 11 lâcherait 
la substance de l'autorité pour en saisir l'ombre. 

Je ne doute point qu'il ne lui fût plus profita- 
ble d'introduire les légistes dans le gouverne- 
ment. Après leur avoir confié le despotisme sous 
la forme de la violence , peut-être le retrouverait- 
il en leurs mains sous les traits de la justice et de 
la loi. 

Le gouvernement de la démocratie est favora- 
ble a la puissance politique des légistes; lorsque 
le riche, le noble et le prince sont exclus du gou- 
vernement , les légistes y arrivent pour ainsi dire 
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de plein droit ; car ils forment alors les seuls 
hommes écairés et habiles que le peuple puisse 
choisir hors de lui. 

Si les légistes sont naturellement portés par 
leorft goûts Ters Taristocratie et le prince , ils le 
sont donc naturellemeut vers le peuple par leur 
intérêt. 

Ainsi , les légistes aiment le gouTernement de 

la démocratie , sans partager ses penchants , et 
sans imiter ses faiblesses ; double cause pour être 
puissant par elle et sur elle. 

Le peuple , dans la démocratie , ne se défîe 
point des légistes , parce qu'il sait que leur inté- 
rêt est de servir sa cause; il les écoute sans colère, 
parce qu'il ne leur suppose pas d'arrière-pensées* 
En effet , les légistes ne renient point renverser 
le gouvernement que s'est donné la démocratie; 
mais ils s'efforcent sans cesse de le diriger suivant 
une tendance qui n'est pas la sienne , et par des 
moyens qui lui sont étrangers. Le légiste appar- 
tient au peuple par son intérêt et par sa naissance, 
et à l'aristocratie par ses habitudes et par ses 
goûts. Il est comme la liaison naturelle entre ces 
deuiuchoses , comme l'anneau qui les unit. 

Le corps des légistes forme le seul élément aris- 
toeratique qui puisse se mêler , sans efforts , aux 
éléments naturels de la démocratie , et se com- 
biner d'une manière heureuse et durable avec 
eux. JenHgnore pas quels sont les défauts inhé- 
rents a l'esprit légiste î sans ce mélange de Tesprit 
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légiste avec l'esprit démocratique , je doute ce- 
pendant que la démocratie pùt gouverner long- 
temps la société *, et je ne saurais croire que de 
nos jours une république pût espérer de conser- 
ver son existence, si l'influence des légistes, dans 
les affaires , n'y croissait pas en proportion du 
pouvoir du peuple. 

Ce caractère aristocratique, que j'aperçois dans 
l'esprit légiste , est bien plus prononcé encore 
aux États-Unis et en Angleterre, que dans aucun 
autre pays. Cela ne tient pas seulement à l'étude 
que les légistes anglais et américains font des lois, 
mais à la nature même de la législation , et à la 
position que ses interprètes occupent chez ces 
deux peuples. 

Les Anglais et les Américains ont conservé la 
législation des précédents; c'est-à-dire qu'ils con- 
tinuent à puiser, dans les opinions et les décisions 
légales de leurs pères , les opinions qu'il doivent 
avoir en matière de loi , et les décisions qu'ils 
doivent rendre. 

Chez un légiste anglais ou américain , le goût 
et le respect de ce qui est ancien se joint donc 
presque toujours à l'amour de ce qui est régulier 
et légal. 

Ceci a encore une autre influence sur le tour 
d'esprit des légistes, et, par suite , sur la marche 
de la société. 

Le légiste anglais ou américain recherche ce 
qui a été fait ; le légiste français , ce qu'on a dû 
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vouloir faire ; l'un veut des arrêts , Tautre des 
raisons* 

Lorsque vous écoutez un légiste anglais ou 
américain , tous êtes surpris de lui voir citer si 
souvent Topinion des autres , et de l'entendre si 
peu parler de la sienne propre , tandis que le 
contraire arrive parmi nous. 

Il n'est pas de si petite afifaire que Tavocat fran- 
çais consente à traiter , sans y introduire un sys- 
tème d'idées qui lui appartienne , et il discutera 
jusqu'aux principes constitutifs des lois , à cette 
fin qu'il plaise au tribunal reculer d'une toise la 
borne de l'héritage contesté. 

Cette sorte d'abnégation que fait le légiste an- 
glais et américain de son propre sens , pour s'en 
rapporter au sens de ses pères ; cette espèce de 
servitude , dans laquelle il est obligé de mainte- 
nir sa pensée, doit donner à l'esprit légiste des 
habitudes plus timides , et lui faire contracter des 
penchante plus stationnaires , en Angleterre et en 
Amérique , qu'en France. 

Nos lois écrites sont souvent difficiles à com- 
prendre , mais chacun peut y lire; il n'y a rien , 
au contraire, de plus obscur pour le vulgaire , et 
de moins à sa portée , qu'une législation fondée 
sur des^précédents. Ce besoin qu'on a du légiste 
enîAngleterre et aux Etats-Unis ; cette haute idée 
qu'on se forme de ses lumières , le sépare de plus 
en plus du peuple , et achève de le mettre dans 
une classe à part. Le légiste français n'est qu un 
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savant ; mais rhomme de loi anglais ou amërioaia 

ressemble en quelque sorte aux prêtres de l'E- 
gypte; comme eux, il es ti'uniqoe interprète d'une 
sdence occulte. * 

La position que les hommes de loi occupent, 
en Angleterre et en Amérique , exerce une 
fluence non mois grande sur leurs habitudes et 
leurs opinions. L'aristocratie d'Angleterre , qui a 
en le soin d'attirer dans son sein tont ce qui avait 
quelque analogie naturelle avee elle , a fait aux 
légistes nne très^ande part de considération et 
de pouvoir. Dans la société anglaise , les légistes 
ne sont pas au premier rang , mais ils se tiennent 
pour contents au rang qu'ils occupent. Ils for- 
ment comme la branche cadette de rarisiocratie 
anglaise, et ils aiment et respectent leurs ainés, 
sans partager tous leurs privilèges. Les légistes 
anglais mêlent donc aux intérêts aristocratiques 
de leur profession , les idées et les goûts aristo- 
cratiques de la société au milieu de laquelle ils 
vivent. 

Aussi est-ce surtout en Angleterre qu'on peut 

voir en relief ce type légiste que je cherche à pein- 
dre : le légiste anglais estime les lois , non pas 
tant parce qu'elles sont bonnes que parce qu'elles 
sont ij^lles ; et s'il se voit réduit à les modifier 
en quelque point , pour les adapter aux change- 
ments que le iemf§ fit subir aux sociétés , il re- 
court aux plus incroyables subtilités , afin de se 
persuader qu'en ajoutant quelque chose à l'œuvre 
m. 2 



de 868 pères , il ne dit qae développer leur pen* 

sée et compléter leurs travaux. N'espérez pas lui 
fidre reconnaître qu'il est novateur ; il consentira 
à aller jusqu'à l'absurde avant que de s'avouer 
coupable d'un si grand crime. C'est en Angleterre 
qu'est né cet esprit légal , qui semble indiflCérent 
au fond des choses pour ne faire attention qu'à la 
lettre , et qui sortirait plutôt de la raison et de 
rhmnanitë que de la loi. 

La législation anglaise est comme un arbre an- 
tique , sur lequel les légistes ont greffe sans cesse 
les rejetons les plus étrangers, dans l'espérance 
que tout en donnant des fruits différents ^ ils con- 
*fondront du moins leur feuillage avec la tige vé* 
nérable qui les supporte. 

En Amérique, il n'f a point de nobles ni de lit- 
térateurs, et le peuple se défie des riches. Les 
légistes forment donc la classe politique supé- 
rieure , et la portion la plus intéilectuelle de la 
société. Ainsi , ils ne pourraient que perdre a in^ 
nover : ceci ajoute un intérêt conservateur au goût 
naturel qu'ils ont pour l'ordre. , 

Si l'on me demandait où je place l'aristocratie 
américaine , je répondrais sans hésiter que ce n'est 
point payiài les riches, qui n'ont aucun lien com- 
mun qui les rassemble. L'aristooatie am^caine 
est au banc des avocats et snr le siége*des juges. 

Plus on réfléchit à ce qui se passe aux Etats- 
Unis 9 et plus l'on se sent convaincu que le corps 
des légistes forme dans ce pays le plus puissant , 
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et , poar ainsi dire , Fanique contre^poids de la 

démocratie. C'est aux États-Unis qu'on découYre 
sans peine combien l'esprit lé^ste , par ses quali- 
tés et je dirai même , par ses défauts , est propre 
à neutraliser les vices inhérents au gouvemement 
populaire. 

Lorsque le peuple américain se laisse enivrer 
par ses passions , ou se livre à l'entrdnement de 
ses idées , les légistes lui font sentir un frein près* 
que invisible qui le modère et rarrete. A ses in- 
stincts démocratiques, ils opposent secrètement 
leurs penchants aristocratiques ; à son amour de 
la nouveauté, leur respect superstitieux de ce qui 
est ancien ; à Fimmensité de ses desseins , leurs 
vues étroites ; à son mépris des règles , leur goût 
des formes; et à sa fougue, leur habitude de pro- 
céder avec lenteur. 

Les tribunaux sont les organes les plus visibles 
dont se sert le corps des légistes pour agir sur la 
démocratie» 

Le jage est un légiste qui, indépendamment 
dû goût de Tordre et des règles qu'il a contracté 
dans rétude des lois , puise encore Tamour de la 
stabilité dans rinamovibilité de ses fonctions» Ses 
connaissances légales lui avaient déjà assuré une 
position élevée parmi ses semblables; son pou- 
voir politique achève de le placer dans un rang à 
part , et de lui donner les instincts des classes pri- 
vMégiées. 

Armé du droit de déclarer les lois inconstitu- 
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tionnelles , le magistrat américain pénètre sans 

cesse dans les affaires politiques (!)• Il ne peut pas 
forcer le penple à fidre des lois, mais du moins il 
le contraint à ne point être infidèle à ses propres 
lois , et à rester d'accord avec lui-même. 

Je n'ignore pas qu'il existe nne secrète ten* 
dance aux États-Unis , qui porte le peuple à ré- 
duire la puissance judiciaire; dans la plupart des 
constitutions particulières d'État , le gouverne- 
ment, sur la demande des deux chambres, peut 
enlever aux juges leur siège. Certaines constitu- 
tions font élire les membres des tribunaux, et les 
soumettent à de fréquentes réélections* J'ose pré- 
dire que ces innovations auront tôt ou tard dès 
résultats funestes, et qu'on s'apercevra un jour 
qu'en diminuant ainsi l'indépendance des magis- 
trats , on n'a pas seulement attaqué le pouvoir 
judiciaire , mais la république démocratique elle* 
même. 

11 ne faut pas croire, du reste 9 qu'aux Etats- 
Unis l'esprit légiste soit uniquement renfermé 

dans l'enceinte des tribunaux ; il s étend bien au 
delà» 

Les légistes , formant la seule classe éclairée 
dont le peuple ne se défie point, sont naturelle- 
ment appelés à occuper la plupart des fonctions 

publiques. Ils remplissent les législatures, et sont 

è 

(1) ^o|fM au premier volume oe que je dis du pouvoir 
judiciaire. 



a la téte des administrations ; ils exercent donc 
une grande inflnenoe sor la formalion de la^loi el 
sar ëbn ëxëcntion. Les légistes sont pourtant obli* 
gés.de céder au courant d'opinion publique qui 
les entraîne ; mais il est iaoile de trouver des in- 
dices de ce qu'ils feraient s'ils étaient libres. Les 
Aooiérieains, qui ont tant innové dans leurs lois 
potitiques ^ n'ont introduit que de légers ehange*. 
ments, età grand'peine, dans leurs lois civiles , 
qaoique plnsieurs de ces lois répugnent fortement 
à leur état social. Cela vient de ce qu'en raatièrc 
dedroit civil la majoritéest toujours obligéedes'en 
rapporter aux légistes ; et les légistes américainfl , 
livrés à leur propre arbitre , n'innovent point. 

C'est une obèse fort singulière pour un Fran- 
çais que d'entendre les plaintes qui s'élèvent, aux 
États-Unis , contre l'esprit stationnaire et les pré* 
jugés des légistes en faveur de ce qui est établi» 

L'influence de l'esprit légiste s*étend plus loin 
encore que les limites précises que je viens de 
tracer. 

Il n'est presque pas de question politique , aux 
États-Unis , qui ne se résolve tôt ou tard en ques* 
tien judiciaire. De là , l'obligation où se trouvent 
les partis, dans leur polémique journalière, d'em- 
prunter à la justice ses idées et son langage. La 
plupart des bommes publics^ étant ou ayant d'ail* 
leurs été des légistes, font passer dans le manie- 
ment des aûaires les usages et le tour d'idées qui 
leur sont propres* Le jury acbôve d'y familiariser 



toutes les classes. La langue judiciaire devient ainsi, 
en quelque sorte, la langue vulgaire; Fesprit 
légiste , né dans l'intérieur des écoles et des tri- 
bunaux, se répand donc peu à peu au delà de 
leur enceinte ; il s'infiltre , pour ainsi dire , dans 
toute la société, il descend dans les derniers rangs, 
et le peuple tout entier finit par contracter une 
partie des habitudes et des goûts du magistrat. 

Les légistes forment, aux Etats-Unis, une puis- 
sance qu'on redoute peu, qu'on aperçoit à peine, 
qui n'a point de bannière à elle , qui se plie avec 
flexibilité aux exigences du temps , et se laisse al- 
ler sans résistance à tous les mouvements du corps 
social ; mais elle enveloppe la société tout entière, 
pénètre dans chacune des classes qui la compo- 
sent , la travaille en secret, agit sans cesse sur 
elle à son insu, et finit par la modeler suivant ses 
désins. 



DU JURY AUX ÉTATS-UNIS CONSIDEBB GOMME INSTITUTION 

POLITIQUE. 

Le jury^ qui est un des modes de la souverainelé du peuple, 
doit être mis en rapport avec les autres lois qui établis- 
sent celle souveraineté. — Composition du jury aux États^ 
Unis. — Effets produits par le jury sur le caractère na- 
tional. — Éducation qu'il donne au peuple. — Comment 
il tend à établir Tinfluence des magistrats et à répandre 
Tcsprit légiste. 

Puisque mon sujet m'a naturellement amené à 
parler de la justice aux États-Unis, je n'abandon- 
nerai pas cette matière sans m'occuper du jury. 
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. 11 faut distinguer deux choses dans le jury ; 
une institution judiciaire et une institution poU* 
tique. 

S'il s'agissait de savoir jusqu'à quel point le 
jury , et turtont le jury en matière civile , séria 
la bonne administration de la justice, j'avouerais 
que son utilité pourrait être contestée. 

L'instution du jury a pris naissance dans une 
société peu avancée. , où Ton ne soumettait guère 
aux tribunaux que de simples questions de fait; 
et ce n'est pas une tâche facile que de l'adapter 
aux besoins d'un peuple très-civilisé , quand les 
rapports des hommes entre euxse soiit singulière-^ 
ment multipliés , et ont pris un caractère savant 
et intellectuel (1). 

■ ■ 

(1) Ce serait déjà une chose utile et curieuse que de con- 
lidérer le jary comme iastitatioa judiciaire ; d^apprécier les 
effets qu^il produit aux Étata-Unis , et de rechercher de 
quelle maoidre les Américains en ont tiré parti. On pour- 
rait trouver dans Texamen de celte seule question le sujet 
d'un livre entier ctd^un livre intéressant pour la France. On 
y rechercherait, par exemple, quelle portion des institutions 
américaines relatives au jury pourrait être introduite parmi 
nous , et & Taide de quelle gradation, — UÉtai américain 
qui fournirait le plus de lumières sur ce sujet serait PÉtat 
de la Louisiane. La Louisiane renferme une population 
mêlée de Français et d'Anglais. Les deux législations s'y 
trouvent en présence comme les deux peuples , et s'amal- 
gament peu à peu Tune avee Tautre. Les livres les plus 
utiles à consulter seraient le recueil des lois de la Louisiane 
en deox volumes , intitulé : Digeêiê derhiê de la Loui- 
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Mon but principalj, en ce moment , eat d'envi* 
sager le c6té politique da jury : une autre Toie 
m'écarterait de mon sujet. Quant au jury consi- 
déré comme moyen judiciaire, je n'en dirai que 
deux mots. Lorsque les Anglais ont adopté l'in^ 
stitution du jury, ils formaient un peuple à demi 
barbare ; ils sont devenua depuis l'une des nations 
les plus éclairées du globe , et leur attachement 
poorlejury aparucroitre avec leurs lumières* 
Ib sont sortis de leur territoire, et on les a tus se 
répandre dans \0jf^^J^ffg^^ les uns ont formé 
des cokmies; les àaîm des S|ita4^^ 
le corps de la nation a gardé un roi, plusieurs 
des émigrants ont fondé de puissantes ré- 
publiques ; mais partout les Anglais ont égale- 
ment préconisé rinstitution du jury (1). lis Font 

Hànef et pins encore peut-être un cours de procédure 
civile , écrit dans les deux langues et intitalé : 7>ai§é êur 
les règles des actions civiles ^ imprimé en 1850 à laNou- 
yelle-Orléans , chez Buisson. Cet ouvrage présente un avan- 
lasè spécial I il fournit auxFrançab une explication certaine 
et antlientiiiaedet termes légaux anslsi>- I* langue des 
lois forme comme une langue i part ches tous lespenples , 
et chez les Anglais plus que cbe» aueutt antre* 

(1) Tous les légistes anglais et américains sont unanimes 
aur ce point. M. Story , juge à la cour suprême des États- 
Unis, dans sou Traité de la constitution fédérale , revient 
enoore sur Peioellence de rinstitution du jury en matière 
civile. «The inestimable privilège of a trial by^nty in 
cÎTil cases, dii-^il, a privilège scaroely inferior to tbat in 
criminal oascs which is counted by ail persons to be es* 
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clablic partout , oa se sont hâtës do la rétablir. 
Une institution judiciaire qui obtient ainsi les 
snffjrages d*on grand peuple durant une longue 
suite de siècles, qu'on reproduit avec zèle à tou- 
tes les époques de la civilisation , danf «tons les 
climats et sous toufés les formes de gouYerne- 
ment, ne saurait être contraire à l'esprit de la jus- 
tice (1). 



sentîal to political and civil liberty » {Story ^ lir. m , 
cliap. xxxviii). 

(1) Si Ton voulait établir quelle est TutiUlé du jury 
çommeiiittitution judiciaire , on aonUt beaucoup d*autres 
ai^aments à dooner, et entre autres ceux-ci : 

A mesure que vous introduisez les jurés dans les affaires, 
vous pouvez , sans inconvénient , diminuer le nombre des 
juges : ce qui est un grand avantage. Lorsque les juges 
sont très-nombreux 9 chaque jour la mort fait un vide dans 
la hiérarchie judiciaire , et y ouvre de noujelles places pour 
ceux qui survivent* L'ambition des magistrats est donc con- 
tinuellement eu baleine , et elle les lait naturellement dé* 
pendre de la majorité on de Hiommequl nommoaux emplois 
vacants; on avance alors dans les tribunaux comme on gagne 
des grades dans une armée. Cet état de choses est entière- 
ment contraire a la bonne administration de la justice et 
aux intentions du l^^lateur. On veut que les juges soient 
inamovibles pour qu*ik restent librea ; mais qn*impôrte que 
nul ne puisse leur ravir leur indépendance , si eux-mêmes 
en font volontairement le sacrifice ? 

Lorsque les juges sont très-nombreux , il est impossible 
qu^il ne s'en rencontre pas parmi eux beaucoup d'incapa- 
bles ; car un grand magistrat n'est point un homme ordi- 
naire. Or , je ne sab si un tribunal A demi éclairé n*est pas 
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Mais quittons ce sujet. Ce serait singulièremeat 
rétrécir 9a pensée que de se borner à envisager 
le jury comme une institution judiciaire; car, 
s'il exerce une grande influence sur le sort des 
procès , il en exerce une bien plus grande encore 
sur les destinées mêmes de la société. Le jury est 
donc avant tout une institution politique. C'est à 
ce point de vue qu'il faut toujours se placer pour 
le juger. 

J'entends par jury un certain nombre de ci- 
toyens pris au hasard et revêtus momentanément 
du droit de juger. 

Appliquer le jury à la répression des crimes me 
parait introduire dans le gouvernement une insti- 
tution éminemment républicaine. Je m'explique. 

L'institution du jury peut être aristocratique 
ou démocratique , suivant la . classe dans laquelle 
on prend les jurés; mais elle conserve toujours 
un caractère républicain , en ce qu'elle place la 
direction réelle de la société dans les mains des 
gouvernés ou d'une portion d*entre eux , et non 
dans celles des gouvernants. 

La force n*est jamais qu'un élément passager de 

la pire de toutes les coinbinaisons , pour y amTer aux fins 
qQ*OQ se propose en établissant des ooars de justice. 

Quant à moi, j^aimerais mieux abandonner la décision 
d'un procès à des Jurés ignorants dirigés par un magistrat 
habile , que de la livrer à des juges dont la majorité n'au- 
rait qu^une connaissance incomplète de la jurisprudence 
et des lois. 
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succès : après elle vient aussitôt l'idée du droit. 
Un gouTemement réduit à ne pouvoir atteindre 
ses ennemis que sur le champ de bataille serait 
bientôt détruit. La véritable sanction des lois po- 
litiques se trouve donc dans les lois pénales , et 
si la sanction manque , la loi perd tôt ou tard sa 
force* L'homme qui jage au criminel est donc 
réellement le roattre de la société. Or, Tinstitotion 
du jury place le peuple lui-même, ou du moins 
une elasse de citoyens , sur le siège du juge. L'in« 
slitution du jury met donc réellement la direc- 
tion de la société dans les mains du peuple ou de 
oette classe (1). 

En Angleterre, le jury se recrute dans la por- 
tion aristocratique de la nation* L'aristocratie fait 
les lois , applique les lois et juge les infractions 
aux lois {£). ïout est d'accord ; aussi l'Angleterre 
fonne-t^elle , à vrai dire , une république aristo- 
cratique. Aux États-Unis, le même système est 
appliqué au peuple CTtier* Chaque citoyen amé- 
ricain est électeur, éligibleetjuré (Cj. Le système 

(1 ) Il faut capeadant tàm une remarque importante. 
. L^institutioo du jury, donne , il est vrai , an peuple un 
droit çénëral de contrôle sur les actions des citoyens , mais 

eUe ne lui fournit pas les moyens d'exercer ce contrôle dans 
tous les cas nid'iinc manière toujours lyrnnuique. 

Lorsqu^un prince absolu a la faculté de faire juger les 
crimes par ses délégués , le sort de Taccusé est pour ainsi 
dire fixé d^avance. liais le peuple , fut il résolu à condam* 
ner la composition du jury et son irresponsabilité offrirait 
encore des chances favorables à rinnocence. 

» 
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dii jury, tel qu'on Teniend eu Amérique , me pa* 

raît une conséquence aussi directe et aussi ex- 
trême du dogme de la souveraineté du peuple 
que le vote universel. Ge sont deux moyens éga- 
lement puissants de faire régner la majorité* 

Tous les souverains qui ont voulu puiser en 
eux-mêmes les sources de leur puissance et diri- 
ger la soeiété au lieu de ^e laisser diriger par elle, 
ont détruit Finstitution du jury du Font énervée. 
Les Tudors envoyaient en prison les jurés qui ne 
voulaient pas condamner, et Napoléon les faisait 
choisir par ses agents. 

Quelque évidentes que soient la plupart des vé- 
rités qui précèdent elles ne frappant point tous 
les esprits, et souvent parmi nous , on ne semble 
encore se fidre qu'une idée confuse de Tinstitu- 
tion du jury. Yeut-on savoir de quels éléments 
doit se composer la liste des jurés?. on se borne à 
discuter quelles sont les lumières et la capacité 
de ceux qu'on appelle à en faire partie , comme 
8*il ne s'agissait que d'une institution judiciaire. 
En vérité , il me semble que c'est là se préoccuper 
de la moindre portion du si^et; le jury est avant 
tout une institution politique ; on doit le consi- 
dérer comme un mode de la souveraineté du 
peuple ; il faut le rejeter entièrement quand on 
repousse la souveraineté du peuple , ou le mettre 
en rapport avec les autres lois qui établissent 
cette souveraineté. Le jury forme la partie de la 
nation chargée d'assurer Texécution des lois, 



comme les chambres sont la partie de là nation 
chargée de faire les lois; et, ponr que la société 
soit gouvernée d'une manière fixe et uniforme , 
il est nécessaire que la liste des jurés s'étende ou 
se resserre avec celle des électeurs. C'est ce point 
de vue qui, suivant moi, doit toujours attirer 
l'attention principale du législateur. Le reste est, 
pour ainsi dire , accessoire. * 

Je suis si convaincu que le jury est avant tout 
une institution politique , que je le considère en- 
core de cette manière lorsqu'on l'applique en ma- 
tière civile. 

Les lois sont toujours chancelantes tant qu'el- 
les ne s'appuient pas sur les moeurs; les mœurs 
forment la seule puissance résistante et durable 
chez un peuple. 

Quand le jury est réservé pour les affaires cri-^ 
minelles, le peuple ne le voit agir que de loin 
en loin et dans les cas particuliers ; il s'hahitue a 
s'en passer dans le cours ordinaire de la vie , et il 
le considère comme un moyen et non comme le 
seul moyen d'obtenir justice (1). 

Lorsque , au contraire , le jury est étendu aux 
affaires civiles , son application tombe a chaque 
instant sous les yeux ; il touche alors à tous les in- 
térêts ; chacun vient concourir à son action ^ il 
pénètre ainsi jusque dans les usages de la vie; il 



(1) Ceci est à plus forte raison vrai lorsque le jary n^fl 
appliqué qu^à certmet affaires crimineUen. ^ 
m, 3 
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plie Tesprit hamain à ses formes , et se confond , 
pour ainsi dire, avec l'idée même de la justice. 

L'institution du jury , bornée anx affaires cri- 
minelles , est donc toujours en péril ; une fois in- 
troduite dans les matières civiles, elle brave le 
temps et les efforts des hommes. Si l'on eût pu 
enlever le jury des mœurs des Anglais aussi faci- 
lement que de leurs^oîs , il eût entièrement suc- 
combé sous les Tudors. C'est donc le jury civil qui 
a réellement sauvé les libertés de l'Angleterre. 

De quelque manière qu'on applique le jury, il 
ne peut manquer d'exercer une grande influence 
sàr le caractère national ; mais cette influence 
s'accroît infiniment à mesure qu'on l'introduit 
]^ns avant dans les matières civiles. 

Le jury , et surtout le jury civil, sert a donner 
a L'(6sprit de tous les citoyens une partie des ha- 
bitudes de l'esprit du juge; et ces habitudes sont 
précisément celles qui préparent le mieux le peu- 
ple à être libre* 

Il répand dans toutes les classes le respect pour 
la chose jugée et l'idée du droit. Otez ces deux 
dioses, et Tamour de l'indépendance ne sera plus 
qu'une j)assion destructive. 

U enseigne aux hommes la pratique de l 'équité. 
Chacun, en jageantson voisin , pense qu'il pourra . 
être jugea son tour : Cela est vrai surtout du jury 
ea matière civile : il n'est presque personne qui 
craigne d'être un jour l'objet d'une poursuite 
driminelle; mais tout le monde peut avoir u n procès . 
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Le jary apprend a chaque homme a ne pas re- 
culer devant la responsabilité de ses propres ao» 
tes ; disposition virile sans laquelle il n'y a pas de 
▼ertu politique. 

Il revêt chaque citoyen d'une sorte de magis- 
trature ; il fait sentir i tous qu'ils ont des devoirs 
à remplir envers la société , et qu'ils entrent dans 
son gouvernement : en forçant les hommes à 
s'occuper d'autre chose que de leurs propres af- 
faires, il combat Fégoïsme individuel, qui est 
comme la rouille des sociétés. 

Le jury sert incroyablement i former le juge- 
ment et à augmenter les lumières naturelles du 
peuple. C'est là , à mon avis , son plus gmnd 
avantage. On doit le considérer comme une école 
gratuite et toujours ouverte , ou chaque juré vient 
s'instruire de ses droits, où il entre en communi- 
cation journalière avec les membres les plus in- 
struits et les plus éclairés des classes élevées, où 
les lois lui sont enseignées d'une manière prati- 
que , et sont mises à la portée de son intelligence 
par les efforts des avocats, les avis du juge et 
les passions mêmes des parties. Je pense qu'il 
faut principalement attribuer rintelligence 
pratique et le bon sens politique des Amérieaina 
> au long usage qu'ils ont fait du jury en matière 
civile. 

Je ne sais si le jury est utile à ceux qui ont des 
procès ; mais je suis sûr qu'il est très-utile à ceux 
qui les jugent. Je le regarde comme Vnn des 
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tnoyenft les plos efficaces dont paisse se seryilr la 
société pour rédocation da peuple. 

Ce qui précède s'applique à toutes les nations} 
mais Toici ce qai est spécial aax. Américains, et 
en général aux peuples démocratiques. 

J'ai dit pins haut que, dans les démocraties^ les 
légistes, et, parmi eux, les magistrats, forment 
le seul corps aristocratique qui puisse modérer 
les mouvements dupeuplcé Cette aristocratie n'est 
revêtue d'aucune yinissance matérielle ; elle 
n'exerce son influence conservatrice que sur les 
esprits. Or, c'est dans l'institution du jury civil 
qu'elle trouve les principales sources de son pou^ 
voir* 

Dans les procès criminels, où la société lutte 
contre un homme ^ le jury est porté à voir dans le 
juge l'instrumeél passif du pouvoir social , et il se 
défie de ses avis. De plus , les procès criminels re- 
posent entièrement sur des faits simples , que le 
bon sens parvient aisément à apprécier. Sur ce 
terrain, le juge et le juré sont égaux. 

Il n'en est pas de même dans les procès civils: 
le juge apparaît alors comme un arbitre désinté- 
ressé entre les passions des pai:ties* Les jurés le 
voient avec confiance et ils Tétontent avec res- 
pect, car ici son intelligence domine entièrement 
la leur. C'est lui qui dérouie devant eux les divers 
arguments dont on a fatigué leur mémoire, et qui 
les prend par la main pour les diriger à travers 
les détours de la procédure 3 c'est lui qui les cir* 
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conscrit dans le point de &it et leur enseigne la 
réponse qu'ils doivent faire à la question de droit. 
Son influence sur eux est presque sans bornes* 

Faut-il dire enfin pourquoi je me senspeii ému 
des arguments tirés de rineapacité des jurés eh 
matière civile? 

Dans les procès civils , toutes les fois du moins 
qu'il ne s'agit pas de question de fait, le jure n'a 
^que l'apparence d'un corps judiciaire. 

Les jurés prononcent Parrêt que le juge arendu. 
Ils prêtent à cet arrêt rautorité de la société qu'ils 
représentent y et lui , celle de la raison et de la 
loi (Cj. 

En Angleterre et en Amérique, les juges exer- 
cent sur le sort des procès criminels une influence 

que le juge français n'a jamais connue. Il est fa- 
cile de comprendre la raison de cette différence : 
le magistrat anglais ou américain a établi son pou- 
poir en matière civile, il ne fait que l'exercer en- 
suite sur un autre théâtre ; il ne l'y acquiert point. 

Il y a des cas, et ce sont souvent les plus im- 
portants, où le juge américain a le droit de pro^ 
noncersenl (1). Il se trouve alors, par occasion, 
dans la position où se trouve habituellement le 
juge français , mais son pouvoir moral est bien 
plus grand : les souvenirs du jury le suivent en* 

(1) Les juges Méraux tranclieiit presque toujours senls 
les questions qui touchent de plus près au gonvemement 

du payft« 

S. 
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oorei et sa voix a presque autant de puissance 
qne celle de la société dont les jurés étaient Ter- 

gane. 

Son influence s'étend même bien au delà de 
renceinte des tribunaux : dans les délassements 
de la Tie privée comme dans les travaux de la vie 
politique , sur la place publique comme dans le 
sein des législatures, le juge américain retrouve 
sans cesse autour de lui des hommes qui se sont 
habitués à voir dans son intelligence quelque 
cbose de supérieur à la leur; et, après s'être 
exercé sur le procès , son pouvoir se fait sentir 
sur toutes les habitudes de Tesprit et jusque sur 
ràme même de ceux qui ont concouru avec lui a 
les juger. 

Le jury, qui semble diminuer les droits de la 
magistrature, fonde donc réellement son empire; 
et il n'y pas de paysoùlesjuges soient aussi puis- 
sants que ceux où le peuple entre en partage de 
leurs privilèges. 

C'est surtout à Taide du jury en matière civile 
que la magistrature américaine fait pénétrer ce 
que j'ai appelé l'esprit légiste jusque dans les der- 
niers rangs de la société. 

Ainsi le jury , qui est le moyen le plus énergi- 
que de faire régner le peuple , est aussi le moyen 
le plus efficace de lui apprendre a régner. 
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DU G4U8BS PRINCIPALES QUI TENDENT ▲ MAIMTSNIA LA 
BBPUBUQUB DBMOGRATIQUX AUX BTATS-imiS* 



La république démocratique subsiste aux États* 
Uois. Le but principal de ce livre a été de faire 
comprendre les canses de ce phénomène. 

Parmi ces causes , il en est plusieurs à côté des- 
quelles le courant de mon sujet m'a entraîné mal- 
gré moi, et que je n'ai fait qu'indiquer de loin 
en passant, il en est d'autres dont je n'ai pu m'oc- 
cnper ; et celle8*'fur lesquelles il m*a été permis 
de m'étendre sont restées derrière moi comme en- 
sevelies sous leii détails. 

J'ai donc pensé qu'avant d'aller plus loin et 
de parler de l'avenir , je devais réunir dans un 
cadre étroit toutes les raisons qui expliquent le 
présent. 

Dans cette espèce de réaumé je serai couH, 

car j'aurai soin de ne faire que rappeler très-som- 
mairçment au lecteur ce qu'il connaît déjà ; et , 
parmi les faits que je n'ai pas encore en Foc- 
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dâsioa d exposer , je ne choisirai qij^e les princi^ 
pauz« 

rai pensé que tontes les causes qui tendent aa 

maintien de la république démocratique aux 
États*Unis pottraient se réduire à trois : 

La situation particulière et accidentelle dans 
laquelle la Providence a placé les Américains 
forme la première | 

La seconde provient des lois ; 

La troisième découle des habitudes et des 
Inœurs* 



taé CAVSBS AfkimBNTBUBS OU PàOVtbBNTIBLLBS COH* 
TRIBUBRT AV MAINTnM DB LA EÂPUBLIQUB DBMOGBAtI<- 

QUE AUX £TATS-UmS. 

L^Union n'a pas de voisins. — Point de grande capitale. — 
les Américains ont eu pour eux le hasard de la naissance. 
— L'Amérique est un pays vide. — Comment celle cir- 
constance sert puissamment au maintien de la république 
démocratique. — Manière dont se .peuplent les déserts 
de TAmérique. — Avidité des Ânglo^Américatiis poqr 
s^emparer des solitudes da NoaTeau-Monde. — laflaence 
du bien-étre matériel sur les ôpiaiods politiques des Amé- 
ricains» 

Il y a mille circonstances indépendantes de la 
Volonté des hommes qni« aux États-Unis, rendent 
la république démocratique aisée. Les unes sont 
connues, les antres sont faciles à faire connaître t 
. Je me bornerai à exposer les principales. 

Les Américains n'ont pas de voisins ^ par .con*» 
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sëquent point de grandes guerres , de crise finait** 
cière , de ravages ni de conquêtes à craindre ; 
n'ont besoin ni de gros impôts , ni d'armée nof^« 
breuse, ni de grands généraux ^ ils n'ont presqup î 
rien à redouter d*un fléau plus terrible pour li^ 
républiques que tous ceuz-li ensemble , la gloire 
militaire. 

Comment nier l'incroyable influence qu'exerce 
Id gloire militaire sur l'esprit du peuple ? Le gé- 
néral Jackson, que les Américains ont choisi deux 
fois pour le placer à leur téte, est un homme d'un 
caractère violent et d'une capacité moyenne ; 
rien 9 dans tout le cours de M carrière , n'avait 
jamais prouvé qu'il eût les qualités requises pour 
gouverner un peuple libre ; aussi la majorité des 
classes éclairées de l'Union lui a toujours été con- 
traire. Qui donc Ta placé sur le siège du président 
et l'y maintient encore? le souvenir d'une victoire 
remportée par lui , il y a vingt ans , sous les murs 
de la Nouvelle-Orléans; or, cette victoire de la 
Nouvelle-Orléans est un Cait d'armes fort ordinaire, 
dont on ne saurait s'occuper longtemps que dans 
un pays où Ton ne donne point de batailles ; et 
le peuple qui se laisse ainsi entraîner par le près* 
tige de la gloire est , à coup sûr, le plus froid, le 
plus calculateur, le moins militaire , et , si je puis 
m'exprimer ainsi, le plus prosaïque de tous les 
peuples du monde. 

L'Amérique n'a point de grande capitale (1) 

(1) L'Amérique B*« point encore de capitale ^ mais elle a 
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dont Tinfloence direote ou in^recte se fasse sen- 
tir sur toute rétendue du territoire, ce que je 
.eonsidère^ comme une des premières causes du 
maintien des institutions républicaines aux Etats- 
Uais^ Dans les villes , on ne peut guère empêcher 
les kommes de se concerter , de s'échauffer en 

déjà de grandes villes. Philadelphie comptait, en 1830, 
161 ,000 habitants , et New-Tork 302,000. Le bas peuple qui 
habite ces Testes cités fornie une popliUea plus dangereuse 
que celle même d^urope. Elle se compCMe d^abord de Nègres 

affranchis, que la loi et Topinion condamnent à un état de 
dégradation et de misère héréditaires. — On rencontre aussi 
dans son sein une multitude d'Européens que le malheur et 
finconduite poussent chaque jour sur les rivages du Nou- 
Teaa-Monde : ces hommes apportent aux États-Unis noii plus 
grands vices , et ils n^ont aucun des. intérêts qui pourraient 
en combattre rinfluence. Habitant le pays sans en être 
citoyens, ils sont prêts à tirer parti de toutes les passions 
qui Tagitent : aussi avons-nous vu depuis quelque temps 
des émeutes sérieuses éclater à Philadelphie et à New-York, 
De pareils désordres sont inconnus dans le reste du pays, 
qui ne s^en inquiète point , parce que la population des TÏUes 
n*a exercé jusqu^à présent aucun pouvoir ni aucune influence 
sur celles des campagnes. 

Je regarde cependant la grandeur de certaines cités amé- 
ricaines , et surtout la nature de leurs habitants, comme un 
danger véritable qui menace l'avenir des républiques démo* 
eratiques du Nouveau-Monde; et je ne crains pas de pré- 
dire que c'est par-là qu'elles périront , à moins que le gou^ 
Temement ne parvienne à créer une force armée qui , tout 
en restant soumise aux volontés de la majorité nationale, 
soit pourtant indépendante du peuple des villes et puisse 
comprimer ses excès* 
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commun , de prendre des résolutions subites et 
passionnëes. Les Tilles forment comme de gran- 
des assemblées dont tous les habitants sont mem- 
bres. Le peuple y exerce une influence prodigieuse 
sur ses magistrats , et souvent il y exécute sans 
intermédiaire ses Tolontés. 

Soumettre les provinces à la capitale , c'est 
donc remettre la destinée de tout l'empire , non- 
seulement dans les mains d'une portion du peu- 
ple , ce qui est injuste, mais encore dans les 
mains du peuple agissant par lui-même , ce qui 
est fort c^ngereux. La prépondérance des capita- 
les porte donc une grave atteinte au système 
représentatif. Elle fait tomber les républiques mo- 
dernes dans le défaut des républiques de Fanti- 
quité , qui ont toutes péri pour n avoir pas connu 
ce système. 

Il me serait facile d'énumérer ici un grand 
nombre d'autres causes secondaires, qui ont fa- 
vorisé rétablissement, et assurent le maintien de 
la république démocratique aux Etats Unis. Mais, 
au milieu de cette foule de circonstances heu- 
reuses , j'en aperçois deux principales , et je me 
hâte de les indiquer. 

J'ai déjà dit précédemment que je voyais dans 
l'origine des Américains , dans ce que j'ai appelé 
leur point de départ , la première et la plus effi- 
cace de toutes les causes auxquelles on puisse at- 
tribuer la prospérité actuelle des États-Unis. Les 
Américains ont eu pour eux le hasard de la nais- 
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sance. Lears pères ont jadis importé sur le sol 
qii^ils habitent Tégalité des conditions et celle des 
intelligences , d'où la république démocratique 
devait sortir un jour comme de sa source natu- 
relle. Ce n'est pas tout encore ; avec un état so-* 
cial républicain, ils ont légué à leurs descendants 
les habitudes , les idées et les mœurs les plus pro- 
pres i faire fleurir la république. Quand je'pense 
à ce qu'a produit ce fait originel , il me semble 
voir toute la destinée de l'Amérique renfermée 
dans le premier puritain qui aborda sur ses ri-* 
Tages , comme toute la race humaine dans le pre- 
mier homme. 

Parmi les circonstances heureuses qui ont en- 
core favorisé l'établissement et assurent le main- 
tien de la république démocratique aux États- 
Unis , la première en importance est le choix du 
pays lui-même , que les Américains habitent. 
Leurs pères leur ont donné l'amour de l'égalité 
et de la liberté ; mais c'est Dieu même qui , en 
leur lÎTrant un continent sans bornes , leur a ac- 
cordé les moyens de rester longtemps égaux et 
libres. 

Le bien-être général favorise la stabilité de 
tous les gouvernements, mais particulièrement 
du gouvernement tféiiftcratiqne , qui repose sur 
les dispositions du plus grand nombre , et prin- 
cipalement sur les dispositions de ceux qui sont le 
plus exposés aux besoins. Lorsque ICTpeupIe gou- 
verncy il est nécessaire qu il soit heureux } pour 
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gn'il ne boalevene pas l'État. La misère produit 

cjbez lui ce que Tambition fait chez les rois. Or , 
les causes matérielles et indépendantes des lois 
qui peuvent amener le bien-être sont plus nom- 
breuses en Amérique qu'elle. ne Tout été dans 
aucun pays du monde , à aucune époque de l'his- 
toire. 

Aux États-Unis , ce n'est pas seulement la lé- 
gaiilttion qui est démocratique ; la nature elle* 

même travaille pour le peuple. 

Où trouver, parmi les souvenirs de l'homme, 
rien de semblable à ce qui se passe sous nos yeux 
dans l'Amérique du Nord? 

Les sociétés célèbres de l'antiquité se sont toutes 
{Qndées au milieu de peuples ennemis qu'il a fallu 
^ainoret pour s'établir à leur place. Les modernes 
eux-raéraes ont trouvé , dans quelques parties de 
l'Amérique du Sud , de vastes contrées habitées 

, parades peuples moins éclairés qu'eux, mais qui 
^ .^'étaient déjà approprié le sol en le cultivant. 
Pour fonder leurs nouveaux États , il leur a fallu 

' détruire ou asservir des populations nombreuses, 

»et i^ ont fait rougir la civilisation de ses triom-r 

.plies. 

* Mais l'Amérique du INord n'était habitée que 
par des tribus errantes qui ne pensaient point à 
utiliser les richesses naturelles du sol. l'Amérique 
du Nord était encore, à proprement parler, un 
continent vide , u A terre déserte , qui attendait 
des habitants» 
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Tout 6ftl extra<irdinaire cbes les Amërietins , 

leur état social comme leurs lois ; mais ce qui 
est plas extraordinaire encore , d'est le sol qai les 

porte. 

Qliand la terre fut livrée aux hommes par le 
Crëatenr, elle était jeune et inépuisable, mais ils 
étaient faibles et ignorants; et, lorsqu'ils eurent 
appris à tirer parti des trésors qu'elle renfermait 

dans son sein , ils en couvraient déjà la face, èt 
bientôt il leur fallut combattre pour acquérir le* 
droit d'y posséder un asile et de s'y reposer en 
liberté. 

C'est alors que l'Amérique du Nord se décou** 
yre, comme si Dieu l'eût tenue en réserve, et 
qu'elle ne fit que sortir de dessous les eaux du • 
déluge. 

Elle présente , ainsi qu'aux premiers jours de 
la création , des fleuves , dont la source ne tarit 
point, de vertes et humides solitudes, des chalnpa 
sans bornes que n'A point encore retournés le soc 
da laboureur. En cet état , elle ne s'offre plus à 
rhomme isolé , ignorant et barbare des premiers 
âges, mais à l'homme déjà maitre des secrets les . 
plus importants de la nature , uni à ses *sembla«» 
bles , et instruit par une expérience de cinquante 
âècles. 

Au moment où je parle , treize millions d'Eu-» 
ropéens civilisés s'étendent tranquillement dans 
des déserts fertiles dont eoxteèmes ne connais-* 
sent p^as encore exactement les ressources ni !'&* 
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tendue* Trois ou quatre mille soldats pousseitt 

devant eux ia raq^ errante des indigènes; der- 
vière les hommes armés s'ayanoent des bûeherois 
qai percent les forêts , écartent les bétes farou- 
ches, explorent le cours des fleuves, et préparent 
la marche triomphante de la cÎTiUsation à travers 
le désert. ^ 
' Souvent, dans le cours de cet (^uvrage , j'ai fait 
allusion au bien-être matériel dont jouissent les 
Américains; je l'ai indique comme une des gran* 
des causes du succès de leurs lois. Cette raison 
avait déjà été donnée par mille autres avant moi : 
c'est la seule qui , tombant en quelque sorte sous 
le sens des Européens, soit devenue populaire 
parmi nous. Je ne m'étendrai donc pas sur un 
aujet si souvent traité et si bien compns ; je ne 
ferai qu'ajouter quelques nouveaux faits. 

On se figure généralement que les déserts de 
TAmérique se peuplent à l'aide des émigrants eu- 
ropéens (pii descendent chaque année sur les ri- 
vages du Nouveau-Monde, tandis que la popula- 
tioB américaine croit et se multiplie sur le sol 
qu'ont occupé ses pères : c'est là une grande er- 
reur. L'Européen qui aborde aux États-Unis y 
arrive sans amis et souvent sans ressources; il est 
obligé, pour vivre, de louer ses services, et il est 
rate de lui Voir dépasser la grande zone indus- 
trielle qui s'étend le long de l'Océan. On ne sau- 
rait défricher le désert sans un capital ou du 
crédit; avant de se risquer au milieu des forêts. 
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il faut que le corps se soit habitué aux rigueurs 
d'an climàtt|f6aveau. Ce sonJrdonc des Américains 
qui, abandonnant chaque joar le lien de leur 
naissance j vont se créer au loin de vastes domai- 
nes. Ainsi l'Européen quitte sa chaumière pour 
aller habiter les rivages transatlantiques, et TA- 
méricain, qui est né sur ces mêmes bords, s'en- 
fonce à son tour dans les solitudes de rAmérique 
centrale. Ce double mouvement d'émigration ne 
s'arrête jamais : il commence an fond de l'Europe, 
il'WcontitiQe^sur le grand Océan, il se suit à tra- 
vers les solitudes du Nouveau-Monde. Des millions 
d'hommes marchent à la fois vers le même point 
de riiorizon; leur langtfè, leur religion, leurs 
mœurs diffèrent : leuf est commun. On leur 
a dit que la fortune se trouvait quelque part vers 
l'ouest, et ils se rendent en hâte au devant d'elle. 

Rien ne saurait se comparer à ce déplacement 
continuel de l'espèce humaine , sinon peut-être 
ce qui arriva a la chute de l'empire romain. On 
vit alors comme aujourd'hui des hommes accou- 
rir tous en foule vers le même point et se rencon- 
trer tumultueusement dans les mêmes lieux; mais* 
les desseins de la Providence étaient différents. 
Chaque nouveau-venu traînait à sa suite la des^ 
tructton et la mort : aujourd'hui chacun d'eftx 
apporte avec soi un germe de prospérité et de 
vie. 

Les conséquences éloignées de cette migration 
des Américains vers l'occident nous sont encore 
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cachées par Tavenir j mais les rësoiUts immédiat^ 
sont faciles à reconnaître : une partie des anciens 

habitants s'éloignant chaque année des États où 
ils ont reçu la naissance , il arriye que ces Étati. 
ne se peuplent que très-lentement , quoiqu'ils 
vieillissent^ c'est ainsi que, dans le Gonnecticut- 
qni ne compte encore que cinquante-neuf habi^"" 
tants par mil^c.arré,la population n'a crû que d'un 
quart depuis quarante ans, tandis qu'en Angleterre 
elle 8*est augmentée d'un tiers durant la même pé- 
riode. L'émigraot d'Europe aborde donc toujours 
dans un pays a moitié plein, ou lesbrasmanquent à 
l'industrie; il devient un ouvrier aisé; son fils 
Ta chercher {ortunt^. dans un pays vide , et il de- 
vient un propriétaire riche. Le premier amasse 
le, capital que le second fait valoir , et il n'y a. de 
misère ni chez l'étranger ni chez le natif. . 

La législation, aux États-Unis, favorise autant 
que possible la division 4o j^propriété, mais une 
cause plus puissante que la législation empêche 
que la propriété ne s'y divise outre mesure (IJ,. 
On s'en aperçoit bien dans les États qui comment» 
cent enfin à se remplir. Le Massachusets est le 
pays le plus peuplé de l'Union ; on y compte qua* ' 
tre ^vingts habitants par mille carré, ce qui est 
infiniment moins qu'en France , où il s'en trouve 
cent soizante-deux^réuniji dans le même espiice* 

(I) Dans la Nouvelle-An^eterre, le sol est partagé tin très- 
petits domaines ; maïs il ne se difise plus. 

4. 
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Alt MaMcimsetta, cependrat , il est d^i rare 

qu'on divise les petits domaines : Tainé prend en 
général la terre, les cadets vont chercher fortune 
ao dësert. La loi a aboli le droit d'aînesse ; mais 
on peut dire que la Providence l'a rétahli sans 
que personne ait à se plaindre , et cette fois, du 
moins , il ne blesse pas la justice. 

On jugera, par un seul fait, du nombre prodigieux 
d'individus qui quittent ainsi la Nouvelle-Angle- 
terre pour aller transporter leur foyers au désert* 
On nous a assuré qu'en 1 830 , parmi les membres 
dn congrès , il s'en trouvait trente-six qui étaient 
nés dans le petit État ^ pjpipecticut. La popula- 
tion du Connectieiit, tpà ne forme quèjla quarante - 
troisième partie de celle des États-Unis, fournis* 
^sait donc 1? J^^^P^^ leurs représentants. 

L*État de C0i^i0^tnt n'envoie cependant Itii- 
mé ma jD Li j[|ecina députés au congrès : les trente-un 
autrett^ paraissent comme les représentants des 
nouveaux États de l'Ouest. Si ces trente-un indi- 
vidus étaient demeurés dans le Connecticut, il 
est probable qu*aa lieu d'être de riches proprié- 
taires ils seraient restés de petits laboureurs, qu'ils 
auraient vécu dans l'obscurité sans pouvoir ii'oa- 
vrirla carrière politique, et que, loin de devenir 
des législateurs utiles, ils auraient été de dange- 
reux citoyens. 

> Ces considérations n'échappent pas plus à les- 
^prit des Américains qu'au nôtre. . ^ 

% « On ne saurait douter, dit le chancelijer Kent. 
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» dans son Traité sur le Droit américain (vol. IV^ 
91 p* 880), que la division des domaines ne doivt 
» produire de grand maux quand elle est portée 
» àrexirême, de telle sorte que chaque portion^ 
» terre ne puisse plus pourvoir à Tentretien d'oflN» 
» famille; mais ces inconvénients n'ont jamais ét^ 
, m ressentis aux États-Unis ; et bien des générations 
» s'écouleront avant qu'on les ressente. L'étendue 
<d||^90^r^ territoire inhabité, Tabondauce dester- 
» res qui nous touchent, et le courant continuel 
>» d'émigrations qui, partant des bords dei'Atlan- 
» tique, se dirigent sans cesse vers l'intérieur du 
n pays, suffisent et suffiront longtemps encore pour 
» empêcher le morcellement des héritages. » 
. Il serait difficile de peindre i*avidité avec la* 
quelle TAméricain se jette sur cette proie immense 
que lui offre la fortune.Pour ta poursuivre, il brave 
sans crainte la flèche de l'Indien et les maladies 
du désert ; le silence desbois n'a rien quiJ'étonne; 
l'approche des bétes farouches ne l'émeut point : 
une passion plus fprte que l'iamour de la vie l'ai- 
guillonne sans cesse. DevanI l^pji'étend un conti- 
nent presque sans bornes , et on dirait que crai- 
gnant déjà d'y manquer de place, il se hâte de 
peur d'arriver trop tard. J'ai parlé d'émigration 
des anciens États ; mais que dirai-je de celle des 
nouveaux? 11 n'y a pas cinquante ans que l'Ohio 
est fondé; le plus grand nombre de ses habitants 
n'y a pas vu le jour.; sa capitale ne compte pas 
liente années d'existence , et upie ii^mense ëten- 
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dbe de champs déserts couvre encore son fenri'» 
toire : déjà cependant la population de TOhio 
s'est remise en marche vers Touest : la plupart de, 
ceux qui descendent dans les fertiles prairies de^ 
niUnois sont des habitants de TOhio. Ces hom-^ 
mes ont quitté leur première patrie pour être bien; 
ils quittent la seconde pour être mieux encore : 
presque partout ils rencontrent la fortune , mais 
4^^^^idieur. Chez eux le désir du bien-> 
être est devenu une passion inquiète et ardente, 
qui s'aç^oit en se satisfaisant. Ils ont jadis bris4 
les liens qui les attachaient au sol natal; depuis, 
il n'en ont point formé d'autres. Pour eux, Témi- 
l^tipn a commencé par être un besoin ; aujour- 
d^ui elle est devenue à leurs yeux une sorte de, 
jeu de hasard dont ils aiment les émotions autan|^ 
quelei^in. , 

Quelquefois l'homme marche si vite que le dé- 
sert reparait derrière lui. La forêt n'a fait que. 
ployer sous ses pieds , dès qu'il est passé , elle se 
relève. Il n'est pas rare , en parcourant les nou-^ 
veaux Etats de l'ouest , de rencontrer des demeu^ 
Tes abandonnées au milieu des bois ; souvent on 
découvre les débris d'une cabane au plus profond 
de la solitude , et l'on s'étonne , en traversant les 
défrichements ébauches qui attestent tout à la 
fois la puissance et l'inconstance humaines* Parmi 
ces champs délaissés sur ces ruines d'un jour, 
l'antique forêt ne tarde point à pousser des reje- 
tons noaveiq^; les animaux reprennent possession 
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de leur empire; la nature vient en riant couvrir 
de rameaux verts et de ileurs les vestiges de 
l'homme , et ^fi hâte de faire dispandtre sa trace 
éphémère. 

Je me soanens qu'en trayersant Ton des can- 
tons déserts qui couvrent encore FÉtat de New- 
York , je parvins sur leis bords d*un lac tout envi- 
tonné de forêts comme an commencement du 
monde. Une petite île s'élevait au milieu des eaux. 
Le bois qui la couvrait , étendant autour d'elle 
son feuillage , en cachait entièrement les bords. 
Sur les rives du lac , rien n'annonçait la présence 
de Fhomme; seulement on apercevait à Thorizon 
une colonne de fumée, qui, allant perpendicu- 
lairement de la cime des arbres jusqu'aux nuages, 
semblait pendre du haut da ciel| plutôt qu'y 
monter» 

Une pirogue indienne était tirée sur le sable ; 
j*en profitai pour aller visiter File qui avait d'a- 
bord attiré mes regards , et bientôt après j'étais 
parvenu sur son rivage. L'ile entière formait une 
de ces délicieuses solitudes du Nouveau-Monde ^ 
qui font presque regretter a l'homme dvilisé la 
vie sauvage. Une végétation vigoureuse annonçait 
par ses merveilles les richesses incomparables du 
sol. Il y régnait, comme dans tous les déserts de 
l'Amérique du Nord , un silence profond qui n'é- 
tait interrompu qjm par le roucoulement monotone 
des ramiers , ou par les coups que frappait le pic 
vert sur l'écorce des arbres. J'étais bien loin de 
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croire qne ce lieu eAt été habité jadis, tant la nâ-^ 
ture y semblait encore abandonnée à elle-même; 
tuais, parvenu an centre de Tilei^ je crus tout à 
coup rencontrer les vestiges de l'homme. J'exa* 
minai alors avec soin tons les objets d'alentour ,- 
et bientôt je ne doutai plos qu'un Européen ne 
fut venu chercher ^n refuge en cet endroit. Mais 
combien son œuvre avait changé de face I le bois 
que jadis il avait coupé à la hâte pour s'en fairè 
un abri , avait depuis poussé des rejetons ; ses 
clôtures étaient devenues des haies vives , et sà 
cabane était transformée en un bosquet. Au mi- 
lien de ces arbuste/, on apercevait encore quel* 

a 

ques pierres noircies par le feu , répandues antour 
d'un petit tas de cendre : c'était sans doute dans 
ce lieu qu'était le foyer : la cheminée , en s'é-* 
croulant , l'avait couvert de ses débris. Quelque 
temps j'admirai , en silence , les ressources de la 
nature et la faiblesse de l'homme ; et lorsque en- 
fin il fallut m'éloigner de ces lieux enchantés , je 
répétais encore avec tristesse : Quoi ! déjà de» 
ruines ! 

En Europe , nous sommes habitués à regarder 
comme un grand danger social l'inquiétude de* 
l'esprit, le désir immodéré des richesses, l'amour 
extrême de l'indépendaînce. Ce sont précisément 
toutes ces choses qui garantbsent aux républi- 
ques américaines un long et paisible avenir. Sans 
ces passions inquiètes, la population se ooncen-» 
trerait autour de certains lieux , et éprouverait 
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Irientôt , comme parmi nom , des besoins diffioi^ 
les il satisfaire. Heareux pays que le Nouveaa- 
Monde, où les vices de Thomme sont presque 
aussi utiles i la société que ses yertus ! 

Ceci exerce une grande influence sur la ma- 
nière dont on juge les actions humaines dans les 
deux hémisphères. Souvent les Américains appel- 
lent une louahle industrie ce que nous nommons 
l'amour du gain , et ils voient une certaine lâ- 
cheté de cœur dans ce que nous considérons 
comme la modération des désirs* 

En France , on regarde la siroplicité'des goûts, 
la tranquillité des mœurs, Tesprit de famille et 
Famour du lieu de la naissance , comme de gran- 
des garanties de tranquillité et de bonheur pour 
rÉtat. Mais en Amérique rien ne parait plus pré- 
judiciable à la société que de semblables vertus. 
Les Français du Canada , qui ont fidèlement con* 
aervé les traditions des anciennes mœun , trou- 
vent déjà de la difficulté à vivre sur leur terri- 
toire ; et ce petit peuple , qui vient de naitre , 
fiera bientôt en proie aux misères des vieilles na- 
tions. Au Canada , les hommes qui ont le plus de 
lumières , de patriotisme et d'humanité , font des 
efforts extraordinaires pour dégoûter le pepple 
du simple bonheur qui lui suffit encore. Ils célè- 
brent les avantages de la richesse , de même que 
parmi nous ils vanteraient peut-être les charraes 
d'une honnête médiocrité; et ils mettent plos de 
soin à aiguillonner les passions humaines qu*ail- 
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leurs on n'emploie d'efforts ponr les .ealm^« 

Échanger les plaisirs purs et tranquilles que la 
pairie présente au pauvre lui-même contre les 
stériles jouissances que donne le bien-être sons 
un ciel étranger ; fuir le foyer paternel et les 
champs où reposent ses aïeux ; abandonner les 
vivants et les morts pour courir après la fortune , 

^'.f/W^" T" ' ^ ^^^^ 9 mérite plus de 
loiiaàges.V ^c , * 

De notre temps , FAmérique livre aux hommes 
nn fonds toujours plus vaste que ne saurait l'être 
rjndustrie qui le fait valoir. 
f . En Amérique , on ne saurait donc donner assez 
de lumière ; car tontes les lumières , en même 
temps qu elles peuvent être utiles à celui qui les 
possède, tournent encore au profit de ceux qui 
ne les ont point. Les besoins nouveaux n*y sont 
pas a craindre , puisque tous les besoins s'y satis-p 
font sans peine ; il ne feut pas redouter d'y £EÛre 
naitçe trop de passions, puisque toutes les pas- 
sions trouvent un aliment facile et salutaire ; on 
ne peut y rendre les hommes trop libres , parce 
qu'ils ne sont presque jamais tentés d'y faire un 
mauvais usage de la liberté. 

Les républiques américaines de nos jours sont 
comme des compagnies de négociants formées 
pour exploiter en commun les terres désertes dn 
Nouveau- Monde et occupées d'un commerce qui 
prospère. 

Les passions qui agitent le plus profoodécoent 
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les Américains . sont des passions commerciales , 

et non des passions politiques, ou plutôt ils trans- 
portent dans la politique les habitudes du négoce. 
Ils aiment Tordre ^ sans lequel les affaires ne san^ 
raient prospérer, et ils prisent particulièrement 
la régularité des mœurs , qui fonde les bonnes 
maisons ; ils préfèrent le bon sens qui crée les 
grandes fortunes , au génie qui souvent les dis- 
sipe; les idées générales effraient leurs esprits 
accoutumés. aux calculs positifs, et, parmi eux, 
la pratique est plus en honneur que la théorie. 

C'est en Amérique qu'il faut aller pour com- 
prendre quelle puissance exerce le bien-être ma- 
tériel sur les actions politiques et jusque sur les 
opinions elles-mêmes , qui devraient n'être sou- 
mises qu'à la raison. C'est parmi les étrangers 
qu'on découvre principalement la Térité de ceci. 
La plupart des émigrants d'Europe apportent 
dans le NouTeau-Monde cet amour sauvage dë 
rindépendance et du changement qui nait si sou- 
vent au milieu de nos misères. Je rencontrais 
quelquefois aux États-Unis de ces Européens qui 
jadis avaient été obligés de fuir leur pays pour 
cause d opinions politiques. Tous m'étonnaient ^ 
par leurs discours; mais l'un d'eux me frappa 
plus qu'aucun autre. Comme je traversais l'un des 
districts les plus reculés de la Pensylvanie, la nuit 
me surprit, et j'allai demander asile à la porte 
d'un riche planteur. C'était itn Français. Il me fit 

asseoir auprès de son foyer, et nous nous mimes à 
lit. 6 



UlClli 



diflocmrir librement, comme il oonvient à des gens 
qui se retrouvent au fond d'un bois , à deux mille 
lieaes da pays qui les a yus nsûtre. Je n'ignorais 
pas que mon hôte avait été un grand niveleur , il 
y a quarante ans , et un ardent démagogue. Son 
nom était resté dans Thistoire. 

Je fus donc étrangement surpris de l'entendre 
discuter le droit de propriété comme aurait pa le 
faire un économiste, j'allais presque dire un pro- 
priétaire ; il parla de la hiérarchie nécessaire que 
la fortune établit parmi les hommes , de l'obéis- 
sance à la loi établie, de Finfluence des bonnes 
mœurs dans les républiques, et du secours que 
les idées religieuses prêtent à Tordre et à la li- 
berté : il lui arriva même de citer, comme par mé- 
garde, à l'appui d'une de ses opinions politiques, 
l'autorité de Jésus -Christ. 

J'admirais en l'écoutant l'imbéeUlité de la rai- 
son humaine. Cela est yrai ou (aux : comment le 
découvrir au milieu des incertitudes de la science 
et des leçons diverses de Texpérience? Survient 
un fait nouveau qui lève tous mes doutes. J'étais 
pauvre, me voici riche. : du moins, si le bien-être, 
en agissant sur ma conduite, laissait mon juge- 
ment en liberté ! Mais non , mes opinions sont en 
effet changées avec ikia fortune , et, dans l'événe* 
ment heureux dont je profite , j'ai réellement dé- 
couvert la raison déterminante qui Jusque-là m'a- 
vait manqué. 

L'influence du bien-être s'exerce plus libre-* 
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ment encore snr les Américains que sûr îes 
étrangers. L'Américain a toujours vu sous ses 
yeox Tordre et la prospérité publiques s'enchiii* 
ner l'un à l'autre et marcher du même pas ; 1 
n'imagine point qu'ils puissent vivre séparément: 
il n'a donc rien à oublier , et ne doit point per» 
dre, comme tant d'Européens, ce qu'il tient de - 
€on édiioation première. 



DB L^FLPBNCB.nS LOIS SUE tB HAIlTtlBlI 0B Lk 

BBFDBLIQUB oillOCBATIitUB AUX iTAT»-innS« 

r 

Trois causes principales du maintien de la république dé- 
mocratique. — Forme fédérale. — Institutions commona* 
les. — Pouvoir j udiciaire. 



Le but principal de ce livre était de faire con- 
naître les lois des États-Unis ; si ce but a été at- 
teint , le lecteur a déjà pu juger lui-même quelles 
sont , parmi ces lois , celles qui tendent réelle- 
ment à maintenir la république démocratique et 
celles qui la mettent en danger. Si je n'ai pas 
réussi dans tout le cours du livre , j'y réussirais 
encore moins dans un chapitre. 

Je ne veux donc pas rentrer dans la carrière 
quej'aî déjà parcourue, et quelques lignes doi- 
vent suffire pour me résumer» 
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Trois choses semblent coneoarir plus qae ton* 

tes les autres au maintien de la république démo-, 
cratique dans le Nonreau-Monde : 

La première est la forme fédérale que les Amé- 
ricains ont adoptée , et qui permet à l'Union de 
jouir de la puissance d'nne grande république et 
de la sécurité d'une petite ; 
. Je trouve la seconde dans les institntions com* 
'^munales , qui, modérant le despotisme de la ma- 
jorité , donnent en même temps au peuple le goût 
de la liberté et Tart d*ètre libré ; 

La troisième se rencontre dans la constitution 
du pouvoir judiciaire ; j'ai montré combien les 
tribunaux servent à corriger les écarts de la dé- 
mocratie, et comment, sans jamais pouvoii; ar- 
rêter les mouvements de la majorité , ils parvien- 
nent à les ralentir et aies diriger. 



DB l'iNFLU&NCE 0£S MOEURS SUR LE MAINTIEN DE tA 
BBPOBUQUB DBMOCRATiaUB AUX éTATS-VNIS. 

J*ai dit plus haut que je considérais les mœurs 
comme Tune des grandes causes générales aux- 
quelles on peut attribuer le maintien de la répu- 
blique démocratique aux Ëtats-Unis. 

J'entends ici l'expression de nuBurâ dans le 
sens qu'attachaient les anciens au mot mores; 
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non-seulement je l'applique aux mœurs propre- 
ment dites, qu'on ponrrait appeler les habitudes 
du oœar, mais aux difierentes notions que possè- 
dent les hommes , aux diverses opinions qui ont 
cours au milieu d'eux et à l'ensemble des idées 
dont se fonucnt les habitudes de l'esprit. 

Je comprends donc sous ce mot tout l'état mo-» 
ral et intellectuel d*nn peuple. Mon but n*est pas 
de faire un tableau des mœurs américaines; je me 
borne en ce moment à rechercher parmi elles ce 
qui est favorable au maintien des institutions po- 
litiques. 



BB LA BBLIGION CONSIBBBEB GOMMB MSTITUTION 
P0L1TIQ1IB , BT GOHMBNT BLLB SBBT PVISSAMMBNT 

AU MAINTIEN BE LA REPUBLIQUE DEMOCRATIQUE 

CHEZ LE AMÉRICAINS. 

VAmériqiie du Nord peuplée par des hommes qui profei^ 
flaleotan christianisme démocratique et républicain.— 
Arrivée des catholiques. — Pourquoi de nos jours les ca- 
tholiques forment la classe la plus démocratique et la plus 
républicaine. 

A côté de chaque religion se trouve une opi* 
Dion politique qui, par affinité, lui est jointe. 

Laissez l'esprit humain suivre sa tendance , et 
il réglera d'une manière uiiiforme la société pô» 
litique et la cité divine; il cherchera, si j'ose le 
dire, à karmoniier la terre avec le ciel. 

5. 
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La plu« graude partie de rAmérique anglaise 
a été peuplée par des hommes qui , après s'être 
soustraits à Tautorité du pape, ne s'étaient soumis 
k aocnoe soprématie religieuse ; ils apportaient 
donc dans le Nouveau-Monde un christianisme 
que je ne saurais mieux peindre qu'en rappelant 
démocratique et républicain : ceci favorisa singa- 
lièrement rétablissement de la république et de la 
démocratie dans les aflfaires. Dès le principe , la 
politique et la religion se troHTèrent d*accord, et 
depuis elles n'ont point cessé de Tétre. 

11 y a environ cinquante ans que Tlrlande com- 
mença à verser au sein des Etats-Unis une popu- 
lation catholique. De son côté, le catholicisme 
américain fit des prosélytes : Ton rencontre au- 
jourd'hui dans rUnion plus d'un million de chré- 
tiens qui professent les vérités de l'Église romaine* 

Ces catholiques montrent une grande fidélité 
dans les pratiques de leur culte , et sont pleins 
d'ardeor et de zèle ponr lears croyances. Cepen- 
dant ils forment la classe la plus républicaine et 
la plus démocraUqae qui soit aux Etats-Unis. Ce 
ikit surprend au premier abord, mais la réfiexion 
en découvre aisément les causes cachées. 

Je pense qa*on a tort de regarder la religion 
catholique comme un ennemi naturel de la dé- 
mocratie. Parmi les différentes doctrines chré- 
tiennes , le catholicisme me parait au contraire 
l'une des plus favorables à Tégalitédes conditions» 
Chexies GAtboliqaeSi la société religieuse , ne se 
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compose que de deux éléments : le prêtre et le 
peuple* Le prêtre s*élève seul au-dessus des fidèr 
les : tout est égal au-dessous de lui. 

,£n matière de dogmes, le catholicisme place 
le même ulyeau sur toutes les intelligences ; il 
astreint aux détails des mêmes croyances le savant 
ainsi que Tignorant, Thomme de génie aussi bien 
que le vulgaire ; il impose les mêmes pratiques 
^u riche comme au pauvre; inûige les mêmes 
austérités an puissant comme an faible ; il ne 
compose avec aucun mortel, et, appliquant à 
chacun des humains la même mesure, il aime à 
confondre tontes les classes de la société au pied 
du même autel, comme elles sont confondues aux 
Teux de ])ieu« 

Si le catholicisme dispose les fidèles a* Fobéis- 
sance , il ne les prépare donc pas à Tinégalité. Je 
dirai le contraire du protestantisme qui , en gé- 
nérai, porte les hommes bien moins vers Tégalité 
que vers Tindépendance. 

Le catholicisme est comme une monarchie ab- 
solue. Otez le prince, et les conditions y sont plus 
égales que dans les républiques* 

Souvent il est arrivé que le prêtre catholique 
est sorti du sanctuaire pour pénétrer comme une 
puissance dans la société, et qu'il est venu s'y 
asseoir au milieu de la hiérarchie sociale ; quel- 
qnefob alors il a usé de son influence religieuse 
pour assurer la durée d'un ordre politique dont 
il. faisait partie : alors aussi on a pu voir des ca- 
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thoKqnes partisans de Taristocratie par esprit de 
religion. 

Mais une fois qae les prêtres sont écartés ou 

s'écartent du gouvernement, comme ils le font 
aux États-Unis , il n*y a pas d'hommes qui par 
leurs croyances, soient plus disposés que les ca- 
tholiques à transporter dans le monde politique 
ridée de l'égalité des conditions. 

Si donc les catholiques des Etats-Unis ne sont 
pas entraînés violemment par la nature de leurs 
cro]r>^nces yers les opinions démocratiques et ré- 
publicaines, du moins n'y sont ils pas naturelle- 
ment contraires, et leur position sociale, ainsi 
que leur petit nombre , leur fait une loi de les 
embrasser. 

La plupart des catholiques sont pauvres, et ils 

ont besoin que tous les citoyens gouvernent pour 
arriver eux-mêmes au gouvernement. Les catho- 
liques sont en minorité , et ils ont besoin qu'on 
respecte tous les droits pour être assurés du libre 
exercice des leurs. Ces deux causes les poussent, 
à leur insu même, vers les doctrines politiques 
qu'ils adopteraient peut-être avec moins d'ar- 
deur s'ils étaient riches et prédominants. 

Le clergé catholique des Etats-Unis n'a point 
essayé de lutter contre cette tendance politique ; 
il cherche plutôt à la jusliBer. Les prêtres catho- 
liques d'Amérique ont divisé le monde intellec- 
tuel en deux parts : dans l'une , ils ont laissé les 
dogmes révélés , et ils s'y soumettent sans les dis- 
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cuter ; dans Tautre , ils ont placé la vérité politi- 
que, et ils pensent que Dieu l'y a abandonnée 
anx libres recherches des hommes. Ainsi, les CBr 
tholiques des États-Unis sont tout à la fois les fi- 
dèles les plus soumis "^t les citoyens les plus indé* 
pendants* 

On peut donc dire qu'aux États-Unis il n'y a 
pas une seule doctrine religieiise qui se montre 
hostile aux institutions démocratiques et républi* 
caines. Tous les clergés y tiennent le même lan- 
gage ; les opinions y sont d'accord avec les lois ^ 
et il n'y règne , pour ainsi dire, qu'un seul cou- 
rant dans l'esprit humain. 

J'habitais momentanément l'une des plus gran-* 
des villes de TUnion, lorsqu'on m'invita à assister 
à mie réunion politique dont le but était de venir 
au secours des Polonais , et de leur faire parve- 
nir des armes et de l'argent. 

Je trouvai deux à trois mille personnes réunies 
dans line vaste salle qui avait été préparée pour 
les recevoir. Bientôt* après , nn prêtre, revêtu de 
ses habits ecclésiastiques , s'avança sur le bord 
de l'estrade destinée aux orateurs. Les assistants, 
après s'être découverts, se tinrent debout , en si- 
lence , et il parla en ces termes 2 

u Dieu tout puissant ! Dteu des armées! toi qui 
» as maintenu le cœur et conduit le bras de nos 
» pères lorsqu'ils soutenaient les droits sacrés de 
» leur indépendance nationale, toi qui les as fait 
» triompher d'une odieuse oppression , et as ac- 
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)» corde à notre peuple les bienfaits de la paix et 
» de la liberté , ô Seigneur ! tourne un œil iavu* 
n rable yer§ Fantre hémisphère ; regarde en pi- 
» lié un peuple héroïque qui lutte aujourd'hui 
» comme nous TaYons fait jadis et pour la défense 
» des mêmes droits! Seigneur, qui as créé tous 
» les hommes sur le même modèle, ne permets 
I» point qae le despotisme Tienne déformer ton 
M ouvrage et maintenir l'inégalité sur la terre. 
» Dieu puissant ! veille sur les destinées des Polo- 
» nais , rends-les dignes 3'étre libres ; que ta sa- 
1» gesse règne dans leurs conseils; que ta force 
» soit dans leurs bras ; r épa nds la terreur sur leurs 
>• ennemis, divise les puissances qui trament leur 
» ruine, et ne permets pas que llnjustice dont 
n le monde a été le témoin il y cinquante ans, se 
» consomme aujourd'hui. Seigneur , qui tiens 
» dans ta main puissante le cœur des peuples 
ir comme celui des hommes , suscite des alliés à 
n la cause sacrée du bon droit , fais que la nation 
w française se lève enfin , et sortant du repos dans 
» lequel ses chefs la retiennent , vienne combat* 
i> tre encore nne fois pour la liberté du monde* 

» G Seigneur! ne détourne jamais de nous ta 
M face; permets que nous soyons toujours le peu- 
» pie le plus religieux comme le pins libre* 

» Dieu tout puissant! exauce aujourd'hui no- 
» treprière, sauve les Polonais* Nous te le deman* 
n dons au nom de ton fils bien*aimé , Notre Sei- 
» gneur Jésus-Christ, qui est mort sur la croix 



* 
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}» pour le salut de tous les hommes. Amen, n 
Toute rassemblée répéta Anun avec veeuriU 
lement« 



INFLUENCE INDIRECTE Qd'bXBRCENT LES CROYANCES RE- 
LIOIBOSKS sua LA SOCIBTS POLITIQUE AUX ETATS-UNIS» 

Mortledii chrisfianisiiie qui se retrouve dans toutes les see» 
tes. — Influence de la religion sur les mœurs des Amëri* 
eaitts. — Aespeot du lien du mariage, -r Gomment la re- 
ligion renferme Fimagination des Américains entre 
certaines limites et modère chez eux la passion dMnnoyer. 
— Opinion des Américains sur Tutilité politique de la 
religion. — Leurs efforts pour étendre et assurer son em* 

prc 

* * • 

Je viens de montrer quelle était , aux États- 
Unis ^raction directe de la religion sur la politi^ 
que. Son action indirMte me semble bien plus 
puissante encore, et c'est quand elle ne parle 
point de la liberté qu'elle enseigne le mieux aux 
Américains Fart d*ètre libres. 

Il y a une mul^tude innombrable de sectes aux 
États-Unis. Toutes diflTèrent dans le culte qu'il 
faut rendre au Créateur , mais toutes s'entendent 
sur les deToirs des hommes les uns envers les au- 
tres. Chaque secte adore donc Dieu à sa manière; 
mais toutes les sectes prêchent la même morale au 
nom de Dieu. S'il sert beaucoup à Hhomme comme 
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indirida que sa religion soit vraie , il n'en est 

point ainsi pour la société. La société n'a rien à 
craindre ni à espérer de l'autre vie ; et ce qui lai 
importe le plas , ce n'est pas tant qne tons les ci- 
toyens professent la vraie religion, mais qu'ils 
professent nne religion. D'ailleurs , toutes les sec- 
tes aux Etats-Unis se retrouvent dans la grande 
nnité chrétienne , et la morale du christianisme 
est partent la même. 

Il est permis de penser qu'un certain nombre 
d'Américains suivent, dans le culte qn'ilsrendent 
à Dieu , leurs habitudes plus que leurs convic- 
tions. ÀuiL États-Unis dailleurs le souverain est 
religieux, et par conséquent l'hypocrisie doit étm 
commune; mais l'Amérique est pourtant encore 
le lieu du monde où la religion chrétienne a con- 
servé le plus de véritable pouvoir sur les âmes ; 
et rien ne montre mieux combien elle est utile et 
naturelle à l'homme , puisque le pays o|bl elle 
exerce de nos jours le plus d'empire est en même 
temps le plus éclairé et le plus libre« 

J'ai dit qne les prêtres américains se pronon* 
cent d'une manière générale en faveur de la li- 
berté civile, sans en excepter ceux mêmes qm 
n'admettent point la liberté religieuse; cependant 
on ne les voit prêter leur appui à aucun systèmç 
politique en particulier. Ils ont soin de se tenir en 
dehors des affaires, et ne se mêlent pas aux com- 
binaisons des partis. On ne peut donc pas dire 
^'aux Etats-Unis la religion exerce une influence 
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sur las lois ni Sur le détail des opinions politiques, 

mais elle dirige les mœurs ; et c'est en réglant la 
famille qu'elle travaille à régler l'État. 

Je ne doute pas un instant que la grande sévé- 
rite de mœiurs qa'on remarque aux £tats«Unis 
n*ait sa source première dans les croyanoes. La 
religion y est souvent impuissante à retenir 
l'homme au milieu des tentations sans nombre 
que la fortune lui présente. Elle ne saurait mo* 
dérer en lui Tardeur de s'enrichir que tovit vient 
aiguillonner, mais elle règne souverainement sur ^ 
Tâme de la femme , et c'est la femme qui fait les 
mcDurs. L'Amérique est assurément le pays du 
monde où le lien du mariage est le plus respecté, 
et où l'on a conçu l'idée la plus haute et la plus 
juste du bonheur conjugal. 

En Europe , presque tous les désordres de la so- 
ciété prennent naissance autour du foyer domes- 
tique et non loin de la oonche nuptiale. C'est là 
que les hommes conçoivent le mépris des liens 
naturels et des plaiÂrs permis , le goût du déscnr-^ 
dre, l'inquiétude du cœur, l'instabilité des désirs. 
Agité par les passions tumultueuses qui ont sou- 
vent troublé sa propre demeure, l'Européen ne 
se soumet qu'avec peine aux pouvoirs législateurs 
de l'Etat, Lorsqu'au sortir des agitations du mondifi^* 
politique, l'Américain rentre au sein de sa*éi»'v 
mille, il rencontre aussitôt l'image de Tordre et 
yde la paix. Là , tous ses plaisirs sontsimples ^ILna- 

turels, ses joies innocentes et tranquilles; et,» 
m. ,6 
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comme il arrive au bonheur par la régularité de 
la vie , il s'habitue sans peine à régler ses opinions 
aussi bien que ses goûts. 

Tandis que TEuropéen cherche à échapper à 
ses chagrins domestiques en troublant la société, 
TAméricain puise dans sa demeure l'amour de Tor- 
dre, qu'il j^orte ensuite dans les affaires de l'État. 

Aux Etats-Unis , la religion ne règle pas seule- 
ment les mœurs , elle étend son empire jusque sur 
rintelligence. 
^ Parmis les Anglo-Américains, les uns professent 
les dogmes chrétiens parcequ'ils y croient ; les au- 
tres parce qu'ils redoutent de n'avoir pas Fair d'y 
croire. Le christianisme règne donc sans obsta* 
des , de l'aveu de tous ; il en résulte , ainsi que je 
l'ai déjà dit ailleurs , que tout est certain et ar- 
rêté dans le monde moral , quoique le monde po- 
litique semble abandonné à la discussion et aux 
essais des hommes. Ainsi l'esprit humain n'aper- 
çoit jamais devant lui un champ sans limite : 
quelle que soit son audace , il sent de temps en 
temps qu'il doit s'arrêter devant des barrières in- 
surmontables. Avant d'innover , il est forcé d'ac- 
cepter certaines données premières , et de sou- 
mettre ses conceptions lesplus hardies à certaines 
formes qui le retardent et qui l'arrêtent. 

L'imagination des Américains, dans ses plus 
grands écarts, n'a donc qu'une marche circon- 
specte et incertaine ; ses allures sont gênées et ses , 
. œuvres incomplètes. Ces habitudes de retenue se 
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retrouvent dans la société politique et favorisent 
singulièrement la tranquillité du peuple , ainsi 
que la durée des institutions qu'il s'est données. 
La nature et les circonstances avaient fait de Tha- t 
bitant des États-Unis un homme audacieux; il est 
facile d'en juger lorsqu'on voit de quelle manière 
il poursuit la fortune. Si l'esprit des Américains 
était libre de toute entrave , on ne tarderait pas à 
rencontrer parmi eux les plus hardis novateurs et 
les plus implacables logiciens du monde. Mais les 
révolutionnaires d'Amérique sont obligés de pro- 
fesser ostensiblement un certain respect pour la mo- 
rale et l'équité chrétiennes, qui ne leur permet pas 
d'en violer aisément leslois, lorsqu'elles s'opposent 
à l'exécution de leurs desseins, et s'ils pouvaient 
s'élever eux-mêmes au-dessus de leurs scrupules, 
ils se sentiraient encore arrêtés par ceux de leurs 
partisans. Jusqu'à présent il ne s'est rencontré 
personne , aux Etats-Unis , qui ait osé avancer 
cette maxime : que tout est permis dans l'intérê 
de la société. Maxime impie, qui semble avoir 
été inventée dans un siècle de liberté pour légi- 
timer tous les tyrans à venir. 

Ainsi donc , en même temps que la loi per- 
met au peuple américain de tout faire , la religion 
l'empêche de tout concevoir et lui défend de tout 
oser. 

La religion qui , chez les Américains , ne se 
mêle jamais directement du gouvernement de là 
société , doit donc être considérée comme la pre- 
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mière de leurs instilutions politiqpies; car « Mm 
ne leur donne pas le gout de la liberté , elle leur 

en facilite singulièrement Fusage. r » 

C'est aussi sousee point de vue que ieshabttanta 
(les États-Unis eux-mêmes considèrent les croyan- 
ces religieuses. Je ne sais si tous les Américains 
ont foi dans leur religion; car qui peut lire an 
fo^^^^^çQ^im^sl mais je suis sûr qu'ils la croient 

P^ifiiiiflçijM maintien des institutions répobli^ 
caines. Cette opinion n'appartient pas à une classe 
^,,ciloyen%4^ i Ja nation en-; 

ijère ; on la retirouTO dans tout toa , - t w 

W Aux États-Unis, lorsqu'un homme politique at- 
^^ue une secte , ce n'est qps une raison pour qqp 
les partisans mêmes de cette secte ne le soutien^ 
nent pas; mais s'il attaque toutes les sectes 
semble , cbaoun le fuit , et il reste seul. ^ > 
, . Pendant que j'étais en Amérique , un témoin se 
présenta aux assises du comté de Chester ( £tat de 
New*York), et déclara qu'il ne croyait pas à Fexi-* 
stence de Dieu et a l'immortalité de Tàm^. Le pr^^v 
sident refusa de reoevoir son serment, attendu, 
dit-il , que le témoin avait détruit d'avance toute 
la^i qti'w pouvait ajouter à ses paroles (1). Lea 

(1) Voici en quels termes le New^York Speciaior du 
35 août 1831 rapporte le fait : « The court of common pleas 
« of Chester county (New-Turk) a few days since rejeoted 
a a witness who declared his disbelief in the existence of God . 

The presiding judge remarked that be had not béfore beea 



journAux rapportèrent le ùii sans commentaire* 
Les Américains confondent si complètement 
dans leur esprit le christianisme et la liberté , 
qu'il est presque impossible de leur faire conœ* 
voir i*un sans Fautre ; et ce n'est point chez eux 
une de ces croyances stériles que le passé lègue 
au présent ^ et qui semble moins vÎTre que végé- 
ter au fond de l'âme. 

J'ai vu des Américains s'associer pour envoyer 
des prêtres dans les nouveaux États de l'ouest et 
pour y fonder des écoles et des églises ; ils crai-' 
. gnent que la religion ne vienne à se perdre au mi- 
lieu des bois, et que le peuple qui s'élève ne 
puÎBse être aussi libre que celui dont il est sorti. 
J*ai rencontré des habitants riches de la Nouvelle- 
Angleterre , qui abandonnaient le pays de leur 
naissance dans le but d'aller jeter , sur les bords 
du Missouri ou dans les prairies des Illinois , les 
fondements du christianisme et de la liberté* C'est 
ainsi qu'aux États-Utiis le sèle religieux s'échauffe 
sans cesse au foye»<du patriotisme. Vous pensez 
que ces hommes agissent uniquement dans la con* 
bidération de Tautre vie, mais vous vous trompez : 
l'éternité n'est qu'un de leurs scnns. Si vous in- 
terrogez ces missionnaires de la civilisation chré- 

« aware that there was a man Ii?iag who did not bélier in 
< Ihe existence of God; that thiabelief oonstitoled the aanc* 
« tion of all testimony in a coart of justice , and that he 
« knew of no cause in a Christian country where a wîtneiS 
« had heen permittod to testify without such a belief. » 

e. 
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tienne, TOUfrfieres toat surpris de lenr entendre 

parler si souvent des biens de ce monde , et de 
trouTer des politiques où tous croyiez ne voir q[ae • 

. des religieux. « Toutes les républiques amérioai- 
n nés sont solidaires les unes des autres, vous di- 
3^ ront-ils ; si les républiques de' Touest tombaient 
n dans l'anarchie ou subissaient le joug du despo-- 
» tisme» les institutions républicaines qui fleuris* 
» sent sur les bords de FOeéan Atlantique seraient 
)K en grand péril ; nous avons donc intérêt a ce 
» que les nouveaux États soient religieuK, afin 
» qu'ils nous permettent de rester libres. » 

Telles sont les opinions dea Américains; mais 
leur erreur est manifeste t cardiaque jouron me 
prouve fort doctement que tout est bien en Amé- 
rique, excepté précisément cet espritreligîeux que 
j'admire; etj'npprends qu'il ne manque à la liberté 
et au bonheur de l'espèce humaine, de l'autre côté 
de rOoéan , que de croire avec Spinosa à l'éternité . 
du monde, et de soutenir avec Cabanis que le cer-* 
veau sécrète la pensée. A cela je n'ai rien à ré- 
pondre en vérité , sinon que ceux qui tiennent ce 

' langage n'ont pas été en Amérique , et n'ont pas 
plus vu dépeuples religieux que de peuples libres • 
Je les attends donc au retour. 

11 y a des gens en France qui considèrent les 
institutionsrépublicaines comme l'instrument pas- 
sager de leur grandeur. Ils mesurent des yeux 
l'espace immense qui sépare leurs vices et leurs 
miières de la puissance et des richesses ; et ils 



voudraient entasser des ruines dans cet abime 
pour essayer de le eombler* Ceux-là sot4 à la li- 
berté ce qne les compagnies franches du moyen- 
âge étaient aux roi&; iU font la guerre pour leur 
propre compte , alors même qa'ils portélil ses con^ 
leurs : la république vivra toujours assez loqg- 
temps pour les tirer de leur bassesse présente. Ce 
n^est pas à eux que je parle ; mais il en est d'au- 
tres qui voient dans la république un état perma- 
nent et tranqaille , un but nécessaire vers lequel 
les idées et les mœurs entraînent chaque jour les 
sociétés modernes, et qui voudraient sincèremeo^t. 
préparer les hommes à être libres. Quand cenx-li 
attaquent les croyances religieuses , ils suivent 
leurs passions et non leurs intérêts. C'est le des- 
potisme qui peut se passer de la foi, mais non la 
liberté. La religion est beaucoup plus né^cessaire 
dans la république qu'ils préconisent que dans la 
monarchie qu'ils attaquent, et dans les républi- 
ques démocratiques que dans toutes les autres.. 
Comment la société pourrait-elle manquer de pé- 
rir si, tandis que le lien politique se relâche , le 
lien moral ne se resserrait pas ? et qne faire d'un 
peuple maître de lui-même « s'il n'est pas soumis 
è Dieu? 
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^ PUISSANTE BN AMÉBIQUS* 

Soins qu^ont pi is les Américains de séparer TÉglise de Î^Ut. 

— Les lois, Topinion publique, les efforts des prêtres eux- 
iBêmes , concourent à ce résultat*— G*est a cette cause 

qiril faut attribuer la puissance que la religion exerce sur 
les âmes aux États-Unis. — Pour quoi. — Quel est de nos 
jours Pélat naturel des hommes en matière de relig^ion. 

— Quelle cause particulière et accidenfelle s^oppose, dans 
certains pays , à ce que les hommes se conforment à cet 
état. 

Îf Leê philosophes du XVIII* siiole expliquaient 
*une £açon toute simple Taffaiblissement graduel 
des drayances. Le Bèle religieiiz , disaienUils, doit 
s'éteindre à mesure que la liberté et les lumières 
augmentent. Il est fâcheux que les faits ne s'ao- 
eordentipomt aveo oette théorie» 

Il y a telle population européenne dont l'in- 
crédulité n'est égalée que par rabrntissement 
et rignorance , tandis qu'en Amérique on voit l'un 
des peuples les plus libres et les plus éclairés du 
monde remplir avec ardeur tous les devoirs ex- 
térieurs de la religion. 

A mon arrivée aux États-Unis , ce fut Faqiect 
religieux du pays qui frappa d'abord mes regards. 
A mesure que je prolongeais mon séjour , j'aper- 
cevais les grandes conséquences politiques qui 
découlaient de ces faits nouveaux. 

J'avais vu parmi nous Tesprit de religion et Tes- 
prit de liberté marcher presque toujours en seni' 



contraire. Ici, je les retrouvais intimeraent unis 
l'an à l'autre: ils régnaient ensemble sur le même 
sol. 

Chaque jour je sentais croitre mon désir de con- 
naître la oanse de ce phénomène. 

Pour l'apprendre, j'interrogeai les fidèles de 
toutes les communions ; je recherchai surtout la 
société des prêtres qui oonserrent le dépôt des 
différentes croyances et qui ont un intérêt per- 
sonnel à leur durée. La religion qne jq professe 
me rapprochait particulièrement du clergé catho- 
lique , et je ne tardai point à lier une sorte d'inti- 
mité avec plusieurs de ses membres. A chacun 
d'eux j'exprimais mon étonnement et j'exposais 
mes doutes : je trouvai que tous ces hommes ne 
différaient entre eux que sur des détails; mais 
tous attribuaient principalement à la complète 

r r 

séparation de l'Eglise et de l'Ëtat l'empire paisi- 
ble que la religion exerce en leur pays. Je ne 
crains pas d'affirmer que , pendant mon séjour en 
Amérique , je n'ai pas rencontré an seul homme , 
prêtre on laïque , qui ne soit tombé d'accord sur 
ce point. 

Ceci meconduisiti examiner plus attentivement 

que je ne l'avais fait jusqu'alors la position que 
les prêtres américains occupent dans la société po- 
litique. Je reconnus avec surprise qu'ils né rem- 
plissent aucun emploi public (1)* Je n'en vis pas 



(1) A moins que l'oa ne donne ce nom aux fonctions que 
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nntealdansFadministration, et je dëocmTris qu'ils 

n'étaient pas même représentés au sein des assem- 
blées. 

La loi, dans plosiears États , lear avait fermé 
la carrière politique (1) ; l'opinion , dans tous les 
autres. 

Lorsque enfin je vins à rechercher quel était 
l'esprit du clergé lui-même , j'aperçus que la plu- 
part de ses membres semblaient s'éloigner volon- 
tairement du pouvoir , et mettre une sorte d'or- 
gueil de profossion à 7 rester étrangers. 

Je les entendis frapper d'anathème l'ambition 
et la mauvaise foi , quelles que fussent les opi- 
nions politiques dont elles prennent soin de se 
couvrir. Mais j'appris, en les écoutant, que les 

beaucoup d^entre eux occupent dans les ëcoles. La plat 
grande partie de Péducation est confiée au clergé. 

(1) Voyez la constitution de New-York, art. 7^ ^ 4. 

Idêm de la Caroline dulford, art. 31. 

Idêm de le Virginie. 

Id9m de la Caroline dn ind, art. I9 $ 25. 

Iâ$màn Kentncky, art. 2, § 26. 

Idem du Tennessee, art. 8. § 1 . 

Idem de la Louisiane, art. 2, § 22. 

L*article delà constitution de New-York est ainsi conçu : 

« Le« ministres de rÉvangile , étant par leur profession 
» consacrés an serrice de Dieu, et livrés au soin de diriger 
j» les âmes, ne doÎTcnt point être troublés dans-reiereioe 
» de ces importants deroirs; en conséquence ancon minia- 
« tre de fÉvangile ou prêtre , à quelque secte qu'il appar- 
r* tienne, ne pourra être revêtu d'aucunes fonctions publî- 
» ques^ civiles ou militaires. « 
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AoiDines ne peuvent être oendamnables aux yen 

de Dieu à cause de ces mêmes opinions lorsqu'el- 
les sont sincères , et qu'il n'y a pas plus de péché 
à errer en matière de gouYemeuient, qu'à se trooH 
per sur la manière dont il faut bâtir sa demeure 
on tracer son aillon. 

le les TÎs se séparer ayee soin de tous les partis, 
et en fuir le contact avec toute Tardeur de l'inté- 
rêt personnel. 

Ces faits achevèrent de me prouver qu'on m'a- 
vait dit vrai. Alors je voulus remonter des faits 
aux causes ; je me demandai conmient il pouvait 
arriver qu'en diminuant la force apparente d'une 
religion, on vin ta augmenter sa puissance réelle , 
et je cms qu'il n'était pas impossible de le décou- 
vrir. 

Jamais lé court espace de soijiante années ne 

renfermera toute l'imagination de l'homme; les 
joies incomplètes de ce monde ne suffiront jamais 
a son ecenr. Seul , entre tous les êtres , l'homme 
montre un dégoût naturel pour Texistence et un 
désir immense d'exister : il méprise la vie et craint 
le néant. Ces différents instincts poussent sans 
cesse son àme vers la contemplation d'un autre 
monde , et c'est la religion qui l'y conduit. La re- 
ligion n'est donc qu'une forme particulière de 
l'espérance , et elle est aussi naturelle au cœur 
humain que l'espérance elle*>même. Q'est par une 
espèce d'aherration de l'intelligence , et à l'aide 
d'une sorte de violence morale exercée sur leur 
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propre nature ^ qae les hommes s'éloignait il< 

croyances religieuses ; une pente invincible les 
y ramène, i'incrédulité est un accident; la foi 
seale est Tétai permanent de Thamanité. 

En ne considérant les religions que sous un point 
de vue parement humain, on peut done dire que 
toutes les religions puisent , dans l'homme lai-> 
mêi|^iU[|^éién]|^ de force qui ne saurait jamîiii^ 
leur manquer , parce qu'il tient à l'un des priii<r« 
cipes constitutifs de la nature humaine. 

Je sais qu'il y a des temps où la religion peut 
a0^i^ à cette influence qui lui est propre la 
j^M^^nce artificielle des lois et Tappui des pou« 
-^çm matériels jiit^^^i^ la société. On a vu 
des' religions inâmeinent unies aux gouverne* 
raents de la terre dominer en même temps les 
âmes par la terreur et par la foi ; mais , lorsqu'une 
religion contracte une semblable alliance , je ne 
crains pas de le dire , elle agit comme pourrait le 
faire ^ liomme ; elle sacrifie l'avenir en yue du 
pl^^^ti, et, en obtenant une puissance qui ne 
lui (Bit p^int due , elle expose son légitime pou- 



Lorsqu'une religion ne cherche à fonder son 
empire que sur le désir d'immortalité qui tour- 
mente également le cœur de tous les hommes , 
elle peut viser à l'universalité ; mais quand elle 
vient à s*unir â un gouvernement, il lui fiiut 
adopter des maximes qui ne sont applicables qu a 
certains peuples. Ainsi donc , en s'alliant à un- 
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pouvoir politique, la religion angniente sa pui§- 

sance sar quelques-uns et perd l'espérance de ré- 
gner sur tous* 

Tant qu'une religion ne s*appuie que sur des 
sentiments qui sont la consolation de toutes les 
misères , elle peut attirer à elle le cœur du genre 
humain. Mélëe aux passions amères de ce monde, 
on la contraint quelquefois à défendre des alliés 
que lui a donnés l'intérêt plutôt que Famour; et 
il lui faut repousser comme adversaires des hom-* 
mes qui souvent Taiment encore , tout en com- 
iMUtant cens auxquels elle s*est unie* La religion 
ne saurait donc partager la force matérielle des 
gouTemants, sans se charger d'une partie des 
haines qu'ils font naitre* 

Les puissances politiques qui paraissent le mieux 
établies n'ont pour garantie de leur durée , que 
les opinions d'une génération , les intérêts d'un 
siècle , souvent la vie d'un homme. Une loi peut 
modifier l'état social qui semble le plus définitif 
et Je mieux affermi , et avec lui tout change., 

Les pouvoirs de la société sont tous plus ou 
moins fugitifs, ainsi que nos années sur la terre , 
ils se succèdent avec rapidité comme les divers 
soins de la vie ; et l'on n'a jamais vu de gouver- 
nement qui se soit appuyé sur une disposition 
invariable du cœur humain , ni qui ait pu se fon- 
der sur un intérêt immortel*, 

Aussi longtemps qu'une religion trouve sa force 

dans des sentiments, des instincts , des passions , 

m. - 7 
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qu'on Toitsereprodaire de la même manière a loa*' 
tes les époques de Thistoire , elle brave TefTort du 
temps, on du moins elle ne saurait élre détruite 
que par une autre religion. Mais quand la reli- 
gion veut s'appuyer sur les intérêts de ce monde , 
elle devient presque aussi fragile que toutes les 
puissances de la terre. Seule, elle peut espérer 
rimmortalité ; liée à des pouvoirs éphémères, elle 
suit leur fortune et tombe souvent avec les pat* 
sions d'an jour qui les soutiennent, 
- En s'unissant aux différentes puissances politi- 
ques , la religion ne saurait donccontracter qu'une 
alliance onéreuse. Elle n*a pas besoin de leur 
secours pour vivre, et en les servant elle penl 
mourir. 

' Le danger que je viens de isignaler existe dana 
tons les temps , mais il n*est pas toojonrs aussi 

visible. 

Il est des siècles oùles gouvernements paraissent 

immortels, et d'autres où l'on dirait que Texi* 
stence de la société est plus fragile que celle d'un 
homme. 

Certaines constitutions main tiennent les citoyens 
dans une sorte de sommeil létbargi^e, et d'autres 
les livrent à une agitation fébrile. 

. Quand les gouvernements semblent si forts et 
les lois si stables,* les hommes n'aperçoiventpoint 
le danger que peut courir la religion en s'unissant 
au pouvoir. 

Quand les goavemements se montrent si fatUe 
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et les Joîs si changeantes , le përil frappe tons les 
regards ; mais souvent alors H n'est plus temps de 
s'y soustraire. Il faat donc apprendre a Taper^e- 
▼oir de loin. 

A mesure qu'une nation prend un état social 
démocratique , et qu'on Toit les sociétés pencher 
vers la république , il devient de plus en plus dan- 
gereux d'unir la religion a l'autorité ; car les 
temps approchent où la puissance va passer de 
main en main , où les théories politiques se suc- 
céderont , où les hommes, les lois, les constitu- 
tions elles-mêmes , disparaîtront ou se modifieront 
chaque jour, et cela non durant un temps , mais 
sans cesse. L'agitation et l'instabilité tiennent à 
la nature des républiques démocratiques, comme 
l'immobilité et le sommeil forment k loi des mo- 
narchies absolues. 

Si les Américains, qui changent le chef de 
l'État tous les quatre ans , qui , tous les deux ans , 
font choix de nouveaux législateurs, et rempla- 
cent les administrateurs provinciaux chaque an- 
née î si les Américains , qui ont livré le monde 
politique aux essais des novateurs, n'a vaientjp oint 
placé leur religion quelque part au dehors de lui, 
à quoi pourrait-elle se tenir dans le flux et reflux 
des opinions humaines ? au milieu de la lutte des 
partis, où serait le respect qui lui est dâ? que 
deviendrait son immortalité quand tout périrait 
autour d'elle ? 

* les prêtres américains ont aperçu cette vérité 
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avant tous les autres , et ils y conforment lear 
conduite. Us ont vu qu'il fallait renoncer à Tin- 
flaence religieuse, sHls yonlaient acquérir une 
puissance politique } et ils ont préféré perdre Tap- 
pai du pouTw que partager ses vicissitudes. 

En Amérique , la religion est peut-être moins 
puissante qu'elle ne Ta été dans certains temps, 
et clies certains peuples, mais son influence est 
plus durable. Elle s'est réduite àses propres forces, 
que nul ne saurait lui enleyer, elle n'agit que 
dans un cercle unique, mais eUe le parcourt tout 
entier et y domine sans effort. 

J'entends en 'Europe des voix qui s'élèvent de 
toutes parts ; on déplore Fabsence des croyances , 
et l'on se demande quel est le moyen de rendre 
à la religion quelques restes de son ancien pou- 
voir. 

Il me semble qu'il faut d*abord rechercher at^ 

tentiveraent quel devrait être , de dos jours , Véiai 
nuiurel des hommes en matière de religion. Con- 
naissant alors ce que nous pouvons espérer et 
avons a craindre , nous apercevrions clairement 
le but vers lequel doivent tendre nos efforts. 

Deux grands dangers menacent Fedstence des 
religions : les schismes et l'indifférence. 

Dans les siècles de fiorveur, il arrive quelquefois 
aux hommes d'abandonner leur religion , mais ils 
n'échappent à son joug que pour se soumettre à 
celui d'une autre. La foi change d'objet , die ne 
meurt pqint. L'ancienne religion excite alors dan» 
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tous les cœurs d'ardents amours ou d'implacables 
haines ; les uns la quittent avec colère , les antres 
s*y attachent avec une nouvelle ardeur ^ lescroyan*- 
ces diffèrent 9 l'irréligion est inconnue. 

Mais il n*en est point de même lorsqu'une 
croyance religieuse est sourdement minée par des 
doctrines que j^appellerai négatives, puisqu'on 
affirmant la fausseté d'une religion, elles n'éta- 
blissent la vérité d'aucune autre. 

Alors il s'opère de prodigieuses révolutions dans 
l'esprit humain , sans que l'homme ait l'air d'y 
aider par ses passions , et , pour ainsi dire, sans 
qu'il s'en doute. On voit des hommes qui laissent 
échapper, comme par oubli , l'objet de leurs plus 
chères espérances. Entraînés par un courant in- 
sensible contre lequel ils n'ont pas le courage de 
lutter, et auquel pourtant ils cèdent à regret, ils 
abandonnent la foi qu*ils aiment pour suivre le 
doute qui les conduit au désespoir. 

Dans les siècles que nous venons de décrire , on 
délaisse ses croyances par froideur plutôt que par 
haine ; on ne les rejette point, elle vous quittent. 
En cessant de croire la religion vraie , Fincrédule 
continue à la juger utile. Considérant les croyan- 
ces religieuses sods un aspect humain , il recon- 
naît leur empire sur les mœurs, leur influence sur 
les lois. 11 comprend comment elles peuvent faire 
vivre les hommes en paix et les préparer douce- 
ment à la mort. Il regrette donc la foi après l'avoir 
perdue, et, prlyé d'im bien dont il sait tout le 

7. 



prix 4 il craint de l'enlever à ceux qui le possèdent 
encora. 

De son côté , celui qui continue à croire ne 
craint point d'exposer sa foi à tous les regards. 
Dans ceux qui ne partagent point ses espérances, 
il voit des malheureux plutôt que des adversaires ; 
il sait qu'il peut conquérir leur estime sans suivre 
leur exemple ; il n'est donc en guerre arec per- 
sonne ; et , ne considérant point la société dans 
laquelle il vit comme une arène oà la religion 
doit lutter sans cesse contre mille ennemis achar- 
nés, il. aime ses contemporains en même temps 
qu'il condamne leurs faiblesses et s'afflige de Jears 
erreurs. 

Ceux qui ne croient pas cachant leur incréda- 

lité, et ceux qui croient montrant leur foi , il' se 
fait une opinion publique en faveur de la religion; 
on l'aime, on la soutient, on l'honore, et ilfaat 
pénétrer jusqu'au fond des âmes pour découvrir 
les blessures qu'elle a reçues. ' < 
La masse des hommes , que le sentiment reli- 
gieux n'abandonne jamais , ne voit rien alors qui 
récarte des croyances établies. L'instinct d'une 
autre vie la conduit sans peine au pied des autels, 
etlivre son cœur aux préceptes et aux consolations 
de la foi. 

Pourquoi ce tableau ne nous est-il pas applica- 
ble? J'aperçois parmi nous des hommes qui ont 

cessé de croire au christianisme sans s'attacher à. 
aucune religion. 
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J'en vois d'autres qai sont arrêté» dans le donle, 
et feignent déjà de ne plus croire. 

Plus loin , je renoontre des chrétiens qm croient 
encore et n'osent le dire. 

Au milieu de ces tièdes amis et de ces ardents., 
adversaires , je découvre enfin un petit nombre 
de fidèles prêts à braver tous les obstacles et à 
mépriser tous les dangers pour leurs croyances. 
Ceux-là ont fait violence à la faiblesse humaine 
pour s'élever au-dessus de la commune opinion. 
Et, traînés par cet effort même , ils ne savent plus 
précisément où ils doivent s'arrêter. Comme ils 
ont vu que , dans leur patrie , le premier usage 
que l'homme a fait de Findépendance a été d'atta* 
quer la religion , ils redoutent leurs contempo- 
rains , et s'écartent avec terreur de la liberté que 
ceux-ci poursuivent. L'incrédulité leur paraissant 
une chose nouvelle , ils enveloppent dans une 
même haine tout ce qui est nouveau. Ils sont donc 
en guerre avec leur siècle et leur pays , et dans 
chacune des opinions qu'on y professe ils voient 
une ennemie nécessaire de la foi. 

Tel ne devrait pas être de nos jours l'état natu- 
rel des hommes en matière de religion. 

^11 se rencontre donc parmi nous une cause acci- 
dentelle et particulière qui empêche l'esprit hu- 
main de'suivre sa pente , et le pousse auniela des 

limites dans lesquelles il doit naturellement s'ar- 
rêter. 

Je suis profondément convuincn que cette cause 



s. 
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particulière et accidentelle est ronion intime de 
la politique et de la religion. 

Les incrédales d*Eiirope poaTSiÛTent les diré- 
tiens comme des ennemis politiques , plutôt que 
oooime des adversaifes relipeax ; ils haïssent la 
foi comme Topinîon d'un parti bien plus que 
comme une croyance erronée; et cest moins le 
représentant de Dieu qu*ils repoussent dana le 
prêtre que Tami du pouvoir. 

En Europe, le ehristianisme a permis qu'on 
Tiinit intimement aux puissance» de la terre. Au* 
jourd'liui ces puissances tombent, et il est comme 
enseveli sous leurs débris. C'est un vivant qu'on 
a voulu attacher à des morts : coupez les liens qui 
le retiennent, et il se relève. 

J'ignore ce qu'il faudrait faire pour rendre an 
diristianisme d'Europe Ténergie de la jeunesse. 
Dieu seul le pourrait ; mais du moins il dépend 
des hommes de laisser à la foi Pusage de toutes 
les forces qu'elle conserve encore. 
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COMME.NT LES LUMIERES , LES HABITUDES ET L^BXPB- 
aiEMCE PaATlQUfi OSg AMKE1CAU4S GONTRIBOBMT AU 
8UCCB8 DBS INSTITUTIONS DiHOCaATIOVBS. 

Ce qu'on doit entendre par les lumières du peuple américain. 
— L*esprit humain a reçu aux États->Unis une culture 
moins profonde qa'en Europe. — Mais personne n^est resté 
dans Tignorance. — Pourquoi. — Rapidité avec laquelle 
la pensée circule dans les États, à moitié déserts , de 
l'Ouest. — Gomment rexpérience pratique sert plus encore 
aux Américains que les connaissances littéraires* 

Dans mille endroits de cet ouvrage » j'ai foit re- 
maniaer aux lecteurs quelle était ^influence exer* 
cée par les lumières et les habitudes des Âméri- 
cainssurle maintien de ieursinstitutîons politiques. 
Il me reste donc maintenant peu de choses nou« 
▼elles à dire* 

L'Amérique n*a eu , jusqu'à présent , qu'un tris- 
petit nombre d'écrivains remarquables j elle n'a 
pas de grands historiens et ne compte pas un 
poêtOé Ses habitants Toient la littérature propre* 
ment dite avec une sorte de défaveur ; et il y a 
telle Tille du troisième ordre en Europe qui pu- 
blie chaque année plus d'œuvres littéraires que 
les vingt-quatre États de l'Union pris ensemble. 

L'esprit américain s'écarte des idées générales) 
il ne se dirige point vers les découvertes théori* 
ques. La politique elle-même et l'industrie ne 
sauraient l'y porter. Aux Etats-Unis on fait sans 
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cesse des lois nouvelles ; mais il ne s'est point en« 
core trouvé de grands écrivains pour y lecheroher 

les principes généraux des lois. 

Les Américains ont des jurisconsultes et des 
commentateurs ; les publicistes leur manquent ; 
et en politique ils cannent au monde des exemples 
plutôt que des leçons. 

Il en est de même pour les arts mécaniques» 

En Amérique, on applique avec sagacité les in- 
ventions de TEurope; et, après les avoir perfection- 
nées, on les adapte merveilleusement aux besoins 
du pays. Les hommes y sont industrieux, mais 
ils n y cultivent par la science de l'industrie. On y 
trouve de bons ouvriers et peu d'inventeurs. Fulton. 
colporta longtemps son géniecbezlespeuplesétran-^ 
gers, avant de pouvoir le consacrer à son pays. 

Celui qui veut juger quel est l'état des lumière» 
parmi les Anglo-Américains , est donc exposé à 
voir le même objet sous deux différents aspects. 
S'il ne fait attention qu'aux savants, il s'étonnera 
de leur petit nombre ; et , s'il compte les igno- 
rants , le peuple américain lui semblera le plus 
éclairé de la terre. 

La population tout entière se trouve placée en-« 
tre ces deux extrêmes : je l'ai déjà dit ailleurs. 

Dans la Nouvelle-Angleterre , chaque citoyen 
reçoit les notions élémentaires des connaissances 
humaines ; il apprend en outre quelles sont lea 
doctrines et les preuves de sa religion ; on lui fait 
connaître l'histoire de sa patrie ^ et les traits prin«« 
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Àtpaux de la consiitaiion qui la régit. Dans le 

Connecticut et le Massachusetss , il est fort rare 
de trouver un homme q^ui ne sache qu*imparCEd« 
tement tontes ces choses, et celui qui les ignore 
absolument est en quelque sorte un phénomène. 

Quand je compare les républiques grecque et 
romaine a ces républiques d'Amérique ; les bi- 
bliothèques manuscrites des premières et leur 
populace grossière, aux mille journaux qui sil* 
lonnent les secondes , et an peuple éclairé qui 
les habite ; lorsque ensuite je songe à tous les ef- 
forts qu'on fait encore pour juger de l'un à l'aide 
des autres, et prévoir, par ce qui est arrivé il y a 
deux mille ans , ce qui arrivera de nos jotirs, je 
suis tenté de brAIer mes livres , afin de n'appli- 
quer que des idées nouvelles à un état social si 
nouveau. 

Il ne faut pas , du reste , étendre indistincte- 
mentà toute l'Union ce que je dis de la Nouvelle- 
Angleterre. Plus on s'avance a l'ouest on vers le 
midi, et plus Hnstruction du peuple diminue. 
Dans les États qoi avoistnent le golfe du Mexique » 
il se trouve, ainsi que parmi nous, un certain 
nombre d'individus qui sont étrangers aux élé- 
ments des connaissances humaines. Maison cher- 
cherait vainement , aux Etats-Unis , un seul can« 
ton qui fut resté plongé dans Tignorance. La 
raison en est simple : les peuples de l'Europe sont 
partis des ténèbres et de la barbarie pour i|*avan- 
œr vers la civilisation et vers les lumières. Leors 
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progrès ont été inégaux : les uns ont conm dans 

cette carrière, les autres n'ont fait en quelque 
sorte qu'j marcher; plusieurs se sont arrêtés, et 
ils dorment encore sur te cbemin. 

Il n'en a point été de même aux Etats-Unis. 

Les Angio- Américains sont arrivés tout civilisé» 
sur le sol que leur postérité occupe ; ils n'ont 
point eu à apprendre , il leur a suffi de ne paa 
ooblier. Or, ce sont les fils de ces mêmes Amé* 
ricains qui , chaque année , transportent dans le 
désert, avec leor demeure, les eonnaissanoes 
d^à acquises et Testime du savoir. L'éducation 
leur a fait sentir l'utilité des lumières , et les a 
mis en état de transmettre ces mêmes lumières 
à leurs descendants. Aux Etats-Unis , la société 
n'a donc point d'enfance \ elle nait à l'âge viriL 

Les Américains ne font aucun usage du mot 
dépaysant ils n'emploient pas le mot, parce 
qu'ils n'ont pas l'idée : l'ignorance des premiers 
âges, la simplicité des champs, la rusticité du 
village ne se sont point conservées parmi eux , et 
ils ne conçoivent ni les vertus, ni les vices, ni 
les habitudes grossières , ni les grâces naïves 
d'une civilisation naissante. 

Aux extrêmes limites des Etats confédérés, sur 
les confins de la société et du désert, se tient 
une population de hardis aventuriers qui, pour 
fuir la pauvreté prête à les atteindre sous le toit 
paternel , n'ont pas craint de s'enfoncer dans les 
solitudes de l'Amérique , et d^ chercher une 



Digitized by Google 



■T- 



- 89 ^ 

nouvelle patrie. A peine arrivé sur le liea qpk 
doit lui servir d'asile , le pionnier abat quelqueti 
arbres à la hâte , et élève une cabane sous l^^^ 
feuillée. Il n'y a rien qm offre un aspect plus 
misérable que ces demeures isolées. Le voyageur 
qui s'en approche vers le soir, aperçoit de loii^ 
reluire , a travers les murs, la flamme du foyer 
et la nuit , si le vent vient a s'élever, il entend 
le toit de fe$^illage s'agiter avec bruit au milieu 
des arbres de la forêt. Qui ne croirait que cette 
pauvre chaumière sert d'asile à Ja grossièreté et 
à Tignorance? Il ne faut pourtant établir aucuns 
rapports entre le pionnier et le lien qui lui sert 
d'asile. Tout^|t^ primitif et sauvage autour de lui, 
luaU Jili esi t^Ilfpfni'Qi^ le résultat de dix- 

huit siècles de travaux et d'expérience. Il porte 
le vêtement des villes, en parle la langue, sait 
le passé , est curieux de l'avenir, argumente sur 
le présent i c'est un homme très-civilisé qui, pour 
un temps , se soumet i vivre an milieu des bois,^ 
et qui s'enfonce dans tes déserts du Nouveau- 
Monde avec la Bible , une bâche et des jour* 
naux. 

11 est difficile de se figurer avec quelle in- 
croyable rapidité la pensée circule dans le sein 
de ces déserts (1). 

(1) J^ai parcouru une partie des frontières des États-Unis 
•ur une espèce de cliArrette découverte qu^on appelait la 
malle. Hous roarcbions grand train Duit et joar par des die- 
mios à peine frayés , au ndlien d'immeniet foréta d^trbrei 
m. 8 
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Je ne crois point qa'il se fasse on aussi grand 
mouyement intellectuel dans les cantons de France 
les pins éclairés et les plus peuplés (1). 
• On ne saurait douter qu'aux États-Unis l'in- 
stmçtion da peuple ne serve puissamn^ent aa 
maintien de la république démocratique. Il en 
sera ainsi , je pense , partout où Ton ne séparera 
point rinstruotion qui éclaire l'esprit, de réda* 
cation qui règle les mœurs. 

Toutefois, je ne m'exagère point cet avantage, et 

• 

verts j lorsque Tobscurité devenait impénétrable, mon con- 
ducteur allumait des branches de mélèxe, et nous oonti- 
nuiont notre route â leur clarté. De loin en loin on ren* 
contrait une chaumière au milieu dea boit : cMtait lli6tel 
de la Poste. Le courrier jetait à la porte de cette demeure 
isolée un énorme paquet de lettres, et nous reprenions notre 
course au galop , laissant à chaque habitant du Totsinage le 
soin de venir chercher sa part du trésor. 

(1) £n 1832, chaque habitant du Hicbi({an a fourni 1 fr. 
9S cent, à la taxe des lettres , et chaque habitant des Florin 
dès, 1 fr. 5 cent. (Voy. NaHanai CaUndar, 1835, p. 244). 
Dans la même année, chaque habitant du département du 
Nord a payé à TÉtat pour le même objet, 1 fr. 4 cent. 
(Voyea Compte général de V administration des finances, 
1833, page 6â3). Or, le Michigan ne comptait encore à 
cette époque que aept habitants par lieue carrée, et la Flo« 
ride, cinq. L*inatruotion était motni répandue et VacUvité 
moini grande dans ces deui districts que dans la plupart 
des États de TUnion : tandis que le département du Nôrd , 
qui renferme 3,400 individus par lieue carrée, forme une 
des portions les plus éclairées et les plus industrielles de 
France. 
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je suif plas loin encore de croire, ainsi qVkoï 
grand nombre de gens en Europe , qu'il sufiise 
d'apprendre anx hommes & lire et à écrire pour 
en faire aussitôt des citoyens. 

Les Yéritables lumières naissent principale- 
ment de rexpërience, et, si Ton n'âvait pashabi* 
tué peu à peu les Américains à se gouverner 
eux-mêmes , les connaissances littéraires qu'ib 
possèdent ne lenr seraient point anjoard'hni 
d'un grand secours pour y réussir. 

J'ai beanooup récu arec le peuple anx États- 
Unis, et je ne saurais dire combien j'ai admiré 
son expérience et son bon sens. 

N'amenez pas FAméricain à parler de TEurope ; 
il montrera d'ordinaire une grande présomption 
et un asses sot orgueil. Il se contentera de ses 
idées générales et indéfinies qui , dans tous les 
pays , sont d'nn si grand secours aux ignorants. 
Mais interrogez-le sur son pays, et toqs verrez 
se dissiper tout à coup le nuage qui enveloppait 
son intelligence : son langage deviendra clair , 
net et précis, comme sa pensée. Il tous appren- 
dra quels sont ses droits , et de quels moyens il 
doit se servir pour les exercer ; il saura suivant 
quels usages se mène le monde politique. Vous 
apercevrez que les règles de l'administration loi 
sont connues , et qu*il s*est rendu familier le mé- 
canisme des lois. L'habitant des États-Unis n'a pas 
pnisé dans les livres ces connaissances pratiques 
et ces notions positives : son éducation littéraire 
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a pu le préparer à les recevoir, mais ne les lui a 
point fournies. 

C'est en participant à la législation que l'Amé- 
ricain apprend à connaitre les lois; c'est en gou- 
Temanl qn*il s'instruit des formes du gouverne- 
ment. Le grand œuvre de la société s'accomplit 
chaque jonr sous ses yenx , et, pour ainsi dire, 
dans ses mains. 

Aux Etats-Unis , l'ensenilile de l'éducation des 
bomraes est dirigé vers la politique ; en Europe , 
son but principal est de préparer à la vie privée* 

L'action des citoyens dans les afiaires est un 
fait trop rare pour être prévu d'avance. 

Dès qu'on jette les regards sur les deux socié- 
tés , ces différences se révèlent jusque dans leur 
aspect extérieur. 

£n Europe, nous faisons souvent entrer les 
idées et les habitudes de Fexistenoe privée dans 
la vie publique ; et comme il nous arrive de pas« 
ser tout à coup de l'intérieur de la famille au goa- 
vernement de l'État, on nous voit souvent discu- 
ter les grands intérêts de la société de la même 
manière que nous conversons avec nos amiSé 

Ce sont au contraire les habitudes de la vie pu- 
blique que les Américains transportent presque 
toujours dans la vie privée. Chez eux, l'idée du 
jury se découvre parmi les jeux de l'école, et Ton 
retrouve les formes parlementaires jusque dans 
Tordre d'un banquet. 
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Tons les peuplm 4e V Amérique ont un état toeial démocre- 
tique. » Cependant les institutions démocratiques ne se 
soutiennent que chez les Anglo-Américains. Les Espa- 
gnols de TAmérique du Sud, aussi faTorisés par la nature 
physique que les Anglo*Aniérieaitt8, ne peuvent support 
ter la république démocratique. — Le Mexique , qui a 
adopféla constitution des États-Unis, ne le peut. — Les 
Anglo-Américains de TOuest la supportent avec plus de 
peine que ceux de VEsU ^ Raisons de ces difiereuces. 

J'ai dit qa'il fallait atlribaer le maiii|îsii dea- 

institutions démocratiques des États-Unis aux oir*» 
oimstanoea, aux kns et aax mœurs (!)• 

La plupart des Européens ne connaissent que 
la première de ces trois causes, et ils lui donnent 
une importance prépondérante qu'elle n'a pat. 

Il est vrai que les Anglo-Américains ont apporté 
dans le NotiTean-M onde Tégalité des conditions. 
Jamais on ne rencontra parmi eux ni rotnriers , 
ni nobles; les préjugés de naissance y ont tou- 
jours été aussi ineimnns q«e les préjugés de pro- 

« 

(1) Je rappelle ici au lecteur le sens général dans lequel 
je prends le root de «Msurt; j'entends par ce mot Tensem- 
ble des dispositions intellectuelles et morales que les hommes 
apportent dans Tétat de sœiété* 

8* 
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fession. L'étal social se trouvant aimi déraocra- 
tiqœ, la démocratie n'eut pas de peine à établir 
son empire. 

Mais ce fait n'est point particulier aux États^ 
Unis : presque toutes les colonies d'Amérique 
ont été fondées par des hommes égaux entre eux 
ou qui le sont devenus en les habitant. Il n'y a 
pas une seule partie du Nouveau-Monde où les 
Européens aient pu créer une aristocratie. 

Cependant les institutions démocratiques ne 
prospèrent qu'aux Etats*Unis. 

L'Union américaine n*a point d'ennemis a com- 
battre. Elle est seule au milieu desdâierls comme 
une île au sein de T Océan. 
. Mais^la nature avait isolé de la même manière 
les Espagnols de l'Amérique du Sud , et cet iso- 
lement ne les a pas empêchés d'entretenir des ar^ 
mées. Ils se'sont fait la guerre entre eux quand 
les étrangers leur ont manqué. 11 n'y a que la 
démocratie anglo-américaine qui , jusqu'à pré- 
sent, ait pu se maintenir en paix. 

Le .territoire de l'Union présente un champ 
sans bornes à l'actirité humaine ; il offre un ali- 
ment inépuisable à l'industrie et au travail. L'a-r 
mour des richesses y prend donc la place de 
l'ambition., et le bien-être y éteint l'ardeur des 
partis. 

Ihiis dans quelle portion du monde rencon- 

tre-t-on des déserts plus fertiles, de plus grands 
fleuves^ des richesses plus intactes et plus inépoi- 
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sables que dans TAmérique du Sud? Cependant 
rAmërique do Sud ne peut supporter la démo^ 
cratie. S*il suffisait aux peuples pour être lieureux 
d'avoir été placés dans un coin de l'univers, et^ 
de pouvoir s*ëtendre à volonté sur des tcnresin*' 
habitées, les Espagnols de TÂmérique méridio- 
nale n'auraient pas à «^plaindre de leur sort. £t 
quand ils ne jouiraient point du même bonheur 
que les habitants des États-Unis , ils devraient du 
moins se faire envier des peuples de l'Europe. Il 
n'y a cependant pas sur la terre de nations plus 
misérables que celle de l'Amérique du Sud. 

Ainsi , non<-seuIeme^>|j^^^es physiques ne 
peuvent amener des réài||||||^nalogues chez les 
Américains. du» jiîii^et ceux du Nord, mais elles 
ne sauraient même produire chez les premiers 
quelque chose qui ne fut pas inférieur à ce qu*oa 
voit en Europe, où elles agissent en^sens conr*. 
traire. 

Les causes physiques n'influent donc pas au- 
tant qu'on le suppose sur la destinée des nations. 

J'ai rencontré des hommes de la Mouvelle-An- 
gleterre prêts à abandonner une patrie où il» au- 
raient, pu trouver Taisance , pour aller chercher 
la fortune au désert. Près de là , j'ai vu la. popu- 
lation française du Canada se presser dans un 
espace trop étroit pour elle, lorsque le même dé- 
sert était proche ; et, .tandis que l'éniigrant des 
États-Unis acquérait avec le prix de quelques 
journées de travail w grand domaine , le Cana-*. 
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dien payait la t&ne amni cher que e&t encore 

habité la France» , 

Ainsi , la nature , en livrant aux Européens les 

solitudes du Nouyeau-Monde, leur offre des biens 
dont ib ne savent pas toujours se servir. 

J'aperçois chez d'autres peuples de rAmérique 
les mêmes conditions de prospérité que chez les 
Angle • Américains , moins leurs lois et leurs 
mœurs; et ces peuples sont misérables. Les lois 
et les mœurs des Anglo-Américains forment donc 
la raison spéciale de leur grandeur et la cause 

prédominante que je j^erche. 

- » * ' 

Je suis loin de prg^ndre qu'il y ait une bonté 
absolue dans les lois américaines : je ne croia 
point qu'elles soient applicables à tous les peu- 
ples démocratiques j et , parmi elles , il en est 
plusieurs qui , aux Etats-Unis mêmes , me sem- 
blent dangereuses. 

Cependant on ne saurait nier que la législation 

des Américains, prise dans son ensemble , ne soit 
bien adaptée au génie du peuple qu'elle doit régir 
et à la nature du pays. 

Les lois américttnes sont donc bonnes , et it 

faut leur attribuer une grande part dans le suc- 
cès qu'obtient en Amérique le gouvernement de 
la démocratie ; mais je ne pense pas qu'elles en 
soient la cause principale. £t si elles me parais- 
sent avoir plus d'influence sur le bonheur social 
des Américains que la nature même du pays, d'un 
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aaire côté j'aperçois des raisons de croire qu'elles 

en exercent moins que les mœurs. 

Les lois fédérales forment assurément la por- 
tion la pins importante de la légisIsAion des Étatl^ 
Unis* 

Le Mexique 9 qui est aussi heureusement situé 
que l'Union anglo-américaine , s*est approprié ces 
mêmes lois , et il ne peut s'habituer au gouverne- 
ment de la démocratie. 

II y a donc une raison indépendante des causes 
physiques et des lois , qui fait que la démocratie 
peut gouyemer les États-Unis. 

Mais voici qui prouve plus encore. Presque tous 
les hommes qui habitent le territoire de rUnion 
sont issus du même sang. Ils parlent la même 
langue , prient Dieu de la même manière , sont 
soumis aux mêmes causes matérielles ; obéissent 
aux mêmes lois. D'où naissent donc les différen- 
ces qu'il faut observer entre eux ? 

Pourquî , à Test de FUnion , le gouvemement 
républicain se raontre-t-il fort et régulier , et 
procède-t-il ayec maturité et aTcc lenteur ? Quelle 
cause imprime à tous ses actes un caractère de 
sagesse et de durée ? 

D*où vient , > au contraire , qu'à l'ouest les pou- 
voirs de la société semblent marcher au hasard? 

Pourquoi y règne-t-il , dans le mouvement des 
affaires , quelque chose de désordonné, dépas- 
sionné , on pourrait presque^ dire de fébrile , qui 
n'annonce point un long avenir ? 
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Je ne compare plus les Anglo- Américains à des 
peuples étrangers. J'oppose maintenant les An- 
glo-Américains les uns aux antres , et je eherdie 
pourquoi ils ne se ressemblent pas. Ici tous les 
arguments tirés de la nature du pays et de la dif- 
férence des lois me manquent en même temps. Il 
faut recourir à quelque autre cause; et eette 
cause , où la découvrirai-je , sinon dans les 
mœurs ? 

C'est à Test que les Anglo-Américains ont con- 
tracté le plus long usage du gouyernement de la 
démocratie , et qu'ils ont formé les habitudes et 
conçu les idées les plus ikTorables à son maintien. 
La démocratie y a peu a peu pénétré dans les 
* usages , dans les opinions , dans les formes ; on 
la retronye dans tout le détail de la vie sociale 
comme dans les lois. C'est à Test que linstruotion 
littéraire et l'éducation pratique du peuple ont 
été le plus perfectionnées , et que la religion s'est 
mieux entremêlée à la liberté. Qu'est-ce que tou- 
tes ces habitudes , ces opinions , ces usages , ces 
croyances , sinon ce que j'ai appelé des mœurs ? 

A l'ouQst j au contraire , une partie des mêmes 
avantages manque encore. Beaucoup d'Améri- 
cains des États de l'ouest sont nés dans les bois , 
et ils mêlent à la civilisation de leurs pères les 
idées et les coutumes de la vie sauvage. Parmi 
eux , les passions sont plus violeifkes} la morale 
religieuse , moins puissante ; les idées , moins ar* 
rêtécs. Les hommes n'y exercent aucun contr<ôle 
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les aos mir les aaires , oar ils se connanssenl à 

peine* Les nations de l'ouest montrent donc, jus- 
qu'à un certain point, et rinexpérience et les h/i* 
bitodes déréglées des peuples naissants. Cepen« 
dant les sociétés , dans l'ouest , sont formées 
^d'éléments anciens; mais l'assemblage est noa- 

Ce sont donc particulièrement les mœurs qui 
rendent les Américains des Etats-Unis , seuls , 
entre tous les Américains , capables de supporter 
l'empire de la démocratie ; et ce sont elles encore 
qui font que les diverses démocraties anglo-amé- 
ricaines sont plus ou moins réglées et prospères. 

Ainsi , Ton ^exagère en Eorope rinfloenee 
qa'exerce la position géographique do pays sur 
la durée des institutions démocratiques* On attri- 
bue trop d'importance aux lois » trop peu aux 
mœurs. Ces trois grandes causes servent sans 
doute à régler et à diriger la démocratie améri* 
caine , mais s'il fallait les classer , je dirais que 
les causes physiques y coij^ribuent moins que les 
lois , et les lois infiniment moins que les mœurs. 

Je suis convaincu que la situation la plus heu* 
reuse et les meilleures lois ne peaveiit maintenir 
une constitation en dépit des mœurs, tandis que 
celles-ci tirent encore parti des positions les plus 
défaYorables et des pbis mauvaises lois. L'impor- 
tance des mœurs est une vérité commune à la- 
quelle l'étude et rexpérience ramènent sans cessCé 
Il me semble que je la trouve placée dans mon 
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eBpril comme un point central; je l'aperçois au- 

bout de toutes mes idées. 

Je n'ai plus qu'un mot a dire sur ce sujet. 

Si je ne suis point parvenu à bire smtir an lec- 
teur dans le cours de cet ouvrage Timportance 
qtte; j'attribuais à Texpérience pratique des Amé- 
ricains y à leurs habitudes , à leurs opinions , en 
un mot à leurs mœurs, dans le maintien de leurs 
lois , j'ai manqué le but principal que je me pro- 
posais en récrivant. ' 



us LOIS feT LUS MOEURS SUFVia AIENT-ELLES FOUS MAIN- 

TEMia LES INSTITUTIONS DBMOCEATIQUBS AUTEB PART 
iffi^Efl AHBligUS? 

Isa Anglo-Américains , transportés en Europe , seraient 
obligés d'y modifier leurs lois. — Il faut distinjjuer entre 
les institutions démocratiques et les institutions améri- 
caines. — On peut concevoir des lois démocratiques meil- 
leures ou du moins différentes de celles que s'est données 
la démocratie américaine. — * Veiemplo de rAmérique 
pmiTe seulement qu*il ne faut pas désespérer, à Taide 
dès lois et des mœurs, de r^er la démocratie. 

J ai dit que le succès des institutions démocra- 
tiques aux Etats-Unis tenait aux lois elles-mêmes 
et aux mœurs plus qu*à la nature du pays. 

Mais s*enâuit->il que ces mêmes causes transpor- 
tées ailleurs eussent seules la même puissance ^ 
et si le pays ne peut piu tenir lieu des lois et deS 
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— lot- 
ies mœurs , les lois et les mœurs , à leur tour i 

pettvent-elles tenir lieu du pays ? 

Ici Von concevra sans peine que les éléments de 
preuves nous manquent : on rencontra dans le 
Nouveau-Monde d'autres peuples que les Anglo- 
Américains « et ces peuples étant soumis aux mé« 
lues causes matérielles que eenz*ei , j'ai pu les 
comparer entre eux. 

Mais, hors de l'Amérique ^ il n'y a point de na- 
tions qui , privées des mêmes avantages physi- 
ques que les Anglo-Américains , aient cependant 
adopté leurs lois et leurs mœurs. 

Ainsi nous n'avons point d'objet de comparai- 
son ; en cette matière. on;^e peut qfiehpmrder 
des opinions. 

Il me semble d'abord qu'il jEaut distinguer soi« 
gneusement les institutions des États-Unis d'avec 
les institutions démocratiques en général» 

Quand je songe a l'état de l'Europe , à ses 
grands peuples , à ses populeuses cités , à ses for- 
midables armées, aux complications de sa politi- 
que » je ne saurais croire que les Anglo-Améri- 
cains eux-mêmes , transportés avec leurs idées, 
leurs religion , leurs mœurs , sur notre sol , puis* 
sent 7 vivre sans y modifier considérablement 
leurs lois. 

Mais on peut supposer un peuple démocratique 

organisé d'une autre manière que le peuple amé- 
ricain. 

Est-il donc impossible de concevoir un gouver^» 

111. 9 
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nemeni faadé sur les tolontés réelles de la majo- 
rité , mais où la majori^ , faisant violence aux 
instincts d'égalité qih loi sont naturels , en iavear 
de l'ordre et de la stabilité de FEtat , consentirait 
à revêtir de toutes les attributions du pouvoir- 
exécutif une famille on' iin homme ? Ne sâurait- 
on imaginer une société démocratique où les for- 
ces nationales seraient plus cenitralisées qu'aux 
Etats-Dnis ; où le peuple exercerait un empire 
moins direct et moins irrésistible sur les affaires 
générales , et où cependant chaque citoyen j re- 
vêtu de certains droits , prendrait part , dans sa 
sphère , a la marche du gouvernement ? 

Ce que j'ai vu che^ les Anglo-Américains me 
porte à croire que des institutions démocratiques 
de cette nature , introduites prudemment dans la 
société , qui s*y mêleraient peu à peu aux habi- 
tudes , et s'y fondraient graduellement avec les 
opinions mêmes, du peuple , pourraient subsister 
ailleurs qu'en Amérique. 

Si les lois des Etats-Unis étaient les seules loi» 
démocratiques qu'on doive imaginer , ou les plus 
parfaites qu'il soit possible de rencontrer , je con- 
çois qu'on put en conclure que le succès des lois 
des États-Unis ne prouve rien pour le succès des 
lois démocratiques en général , dans un pays 
moins fiivorisé de la nature. 

Mais si les lois des Américains me paraissaient 
défectueuses en beaucoup de points , et qu'il me 
soit aisé de les concevoir autres^ la nature spé- 
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.ciale da pays ne me prouve point que des insti* 
tations démocratiques ne puissent réussir chez un 
peuple où les circonstances physiques se Ironvant 
moins favorables , les lois seraient meilleures. 

Si les hommes se montraient difiërents en Amé- 
.riqne de ce qu'ils sont ailleurs , si leur état social 
faisait naitre chez eux des habitudes et des opi- 
nions contraires à celles qui naissent en Europe 
de ce niéroe état social , ce qui se passe dans les 
démocraties américaines n'apprendrait rien sur 
ce ijui doit se passer dans les antres démocraties. 

Si les Américains montraient les mêmes pen- 
chants que tous les autres peuples démocratiques, 
et que leurs législateurs s'en fussent rapportés à 
la nature du pays et à la faveur des circonstances 
pour contenir ces penchants dans de Justes limi« 
tes , la prospérité des Etats-Unis devant être attri- 
buée à des causes purement physiques, ne prou- 
verait rien en fayeur des peuples qui voudraient 
suivre leurs exemples sans avoir leurs avantages 
naturels. 

Mais ni Funoni Tantre de ces suppositions ne 
se trouvent vérifiées par les faits. 

J'ai rencontré en Amérique des passions analo- 
gues à celles que nous voyons en Europe : les 
unes tenaient à la nature même du cœur hu- 
main ; les autres , à VÈtat démocratique de la 

société. 

C'est ainsi que j'ai retrouvé aux États-Unis l'in- 
quiétude du cœur j qui est naturelle aux hommes. 
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quand toutes les conditions étant à peu près éga- 
les , duicun Toit les mêmes chances de s^ëlerer. 
JY'ai rencontré le sentiment démocratique de 
renvie exprimé de mille manières différentes. 
J'ai remarqué qne le peuple y montrait sonyent j 
dans la conduite des affaires , un grand mélange 
de présomption et d'ignorance ; et j'en ai concla 
qu'en Amérique comme parmi nous , les hommes 
étaient sujets aux mêmes imperfections et exposés 
aux mêmes misères. 

Nais quand je vins à examiner attentivement 
l'état de la société, je découvris sans peine que 
les Américains avaient fait de grands et heureux 
efforts pour combattre ces faiblesses du cœur 
humain et corriger ces dé&uts naturels de la dë« 
mooratie. ^ ^ 

Leurs diverses lois municipales me parurent 
comme autant de barrières qui retenaient dans 
une sphère étroite Tambition inquiète des ci- 
toyens, et tournaient au profit de la commune les 
mêmes passions démocratiques qui eussent pu 
renverser TÉtat. Il me sembla que les législateurs 
américains étaient parvenus à opposer , non sans 
succès , l'idée des droits aux sentiments de Fen* 
vie ; aux mouvements continuels du monde poli* 
tique , l'immobilité de la morale religieuse ; Tex* 
périence du peuple , a son ignorance théorique ; 
et son habitude des affaires , a la fougue de ses 
désirs. 

Les Américains ne s'en sont donc pas rapportés 
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à la nature du pays pour combattre les dangers 
qui naissent de leur constitution et de leurs lois 
politiques. A des maux qu'ils partagent avec toQS 
les peuples démocratiques, ils ont appliqué des 
remèdes dont eux seuls , jusqu'à présent , se sont 
avisés ; et quoiqu'ils fussent les premiers à en fiiire 
Fessai , ils ont réussi. 

Les mceurs et les lois deci&mérieains ne sont 
pas les seules qui puissent couTenir aux peuples 
démocratiques; mais les Américains ont montré 
qu'il ne &nt pas désespérer de régler la démocra- 
tie à laide des lois et des mœurs. 

Si d'autres peuples 9 empruntant à TAmérique 
celle idée générale et féconde , sans Touloir du 
reste imiter ses habitants dans Tapplication par* 
ticulière qu*ilsen ont faite, tentaient de se rendre 
propres à Tétat social que la Providence impose 
aux hommes de nos jours, et cherohaient ainsi à 
échapper au despotisme ou a l'anarchie qui les 
menacent , quelles raisons avons-nous de croire 
qu'ils dussent échouer dans leurs efforts ? 

L'organisation et rétablissement de la démo- 
cratie parmi les chrétiens est le grand problème 
politique de notre temps. Les Américains ne ré- 
solvent point sans doute ce problème , mais ils 
fournissent d'utiles renseignements a ceux qui 
veulent le résoudre. 
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L^EUBOPS. 

On découvre aisément pourquoi je me suis li- 
vré aux recherches qui précèdent. La question 
que j*ai soalevëe n^intifresie pas sealement les 
Etats-Unis, mais l#nionde entier} non pas une 
nation, mais tons les hommes. 

Si les peuples dont l'état social est démocrati- 
que ne pouvaient rester libres que lorsqu'ils habifl 
tent des déseris, il faudrait* désespérer du -sort 
futur de l'espèce humaine ; car les hommes mar- 
chent rapidement vers la démocratie , et les dé- 
serts se remplissent. 

S'il était vrai que les lois et les mœurs fussent 
insuffisantes au maintien des institutions démo- 
cratiques , quel antre refuge resterait-il aux na- 
tions sinon le despotisme d'un seul ? 

Je sais que de nos jours il 7 a bien des gens hou* 
nêtes que cet avenir n'effraie guère | et qui , fati- 
gués de la liberté , aimeraient i se reposer enfin 
loin de ses orages. 

Mais oeux*là connaissent bien mal le port vers 
lequel ils se dirigent.- Préoccupés de leurs 8oa« 
venirs , ils jugent le pouvoir absolu par ce qu'il 
a été jadis , et non par ce qu'il pourraijt être de 
nos jours. 

Si le pouvoir absolu venait à s'établir de nou* 
veau ches les peuples démocratiquès.de l'Enrope» 
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j e ne doute pas qu'il n'y prll une forme nonrelle 

et qu'il ne s'y montrât sous des traits inconnus à 
nos pères. 

n fut un temps en Europe où la loi , ainsi que 
le consentement du peuple , avait revêtu les rois 
d'un pouvoir presque sans bornes. Mais il ne leur 
arrivait presque jamais de s'en servir. 

Je ne parlerai point des prérogatives de la no- 
blesse , de Fautorité des cours souveraines , dn 
droit des corporations, des privilèges de provincCf 
qui , tout en amortissant les oonps de l'autorité , 
maintenaient dans la nation' un esprit de rësis* 
tance* 

Indépendamment de ces institutions politiques 
qui , souvent contraires à la liberté des particu- 
liers 5 servaient cependant à entretenir Famour 
de la liberté dans les âmes , et dont , sous ce rap- 
port, l'utilité se conçoit sans peine , les opinions 
et les mœurs élevaient autour du pouvoir royal 
des barrières moins connues, mais non moins 
puissantes. 

La religion , Tamour des sujets , la bonté du 

prince, l'honneur , l'esprit de famille, les préju- 
gés de province , la coutume et l'opinion publia 
que, bornaient le pouvoir des rois, et enfer- 

maient dans un cercle visible leur autorité. / 
' Alors la constitution des peuples était despoti^ 
que, et leurs mœurs, libres. Les princes avaient 
le droit , mais non la fiiculté , ni le désir ,/âe tout 
iaire^ 

/ 
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Des barrières qui arrdUiient jadis la tyrannie ^ 

qae nous reste- t-il aujourd'hui? 

La religion ayant perda son empire sur les 
âmes , la borne la plus visible qui divisait le bien 
et le mal se trouve renversée; tout semble don-* 
teux et incertain dans le monde moral ; les rois 
et les peuples y marchent au hasard , et nul ne 
saurait dire .où sont les limites naturelles dn des- 
potisme et les bornes de la lioenoe. 

De longues révolutions ont pour jamais détruit 
le respect qui environnait les obéis de l'État. 
Déchargés du poids de lestime publique , les 
prince^ peuv.ent désormais se livrer sans, crainte 
a FeniTrement du pouvoir. 

Quand les rois voient le cœur des peuples qui 
vient au devant d'eux, ils sont déments, parce 
qu'ils se sentent forts; et ils ménagent Tamour de 
leurs sujets , parce que l'amour des sujets est l'ap- 
pui du trône. Il s'établit alors entre le prince et 
le peuple un échange de sentiments dont la dou- 
ceur rappelle au sein de la société l'intérieur de 
la famille. Les sujets , tout en murmurant contre 
Je souverain , s'affligent encore de lui déplaire , 
et le sonverainfrappesessujets d'une main légère, 
ainsi qu'un père châtie ses enfants. 

Itlais quand une £6is le prestige de la royauté 
s'esi^ évanoui au milieu du tumulte des révolu- 
tions i lorsque les rois , se succédant sur le trône, 
y ont tour i tour exposé aux regards des peuples 
la faibli issc du droif et la dureté du fait, personne . 
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ae voit plaa dans la touTeraiii le père de FÉlai , 
et ckacan y aperçoit un mattre. SHl est faible , on 
le méprise ; on le hait s'il est fort* Lui-même est 
plein de colère et de minte; il se voit ainsi 
qu'un étranger dans son pays, et il traite ses su- 
jets en vaincus. 

Quand les provinces el les villes formaient au- 
tant de nations différentes au milieu de la patrie 
commune, chacune d'elles avait un esprit parti- 
culier qui s'opposait à l'esprit général de la servi- 
tude} mais aujourd'hui que toutes les parties du 
mémo empire 9 aprèsavoir perdu leurs franchises, 
leurs usages, leurs préjugés et jusqu'à leurs sou- 
venirs et leurs noms, se sont habituées à obéir aux 
mêmes lois , il n'est pas plus difficile de les oppri- 
mer toutes ensemble que d'opprimer séparément 
Tune d'elles. m 

Pendant que la noblesse jouissait de son pou- 
voir et longtempsencore après qu'elle l'eut perdu, 
l'honneur aristocratique donnait une force extra- 
ordinaire aux résistances individuelles. 

On voyait alors des hommes q[ui , malgré leur 
impuissance, entretenaient encore une haute idée 
de leur valeur individuelle , et osaient résister 
isolément à l'efifort de la puissance publique. 

Mais de nos jours où toutes les classes achèvent 
de se confondre , où l'individu disparait de plus 
en plus dans la fSoule et se perd aisément au mi^ 
lieu de l'obscurité commune, aujourd'hui que 
l'honneur monarchique ayant presque perdu son 
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empire sans être remplacé par la vertu, rien ne 

soutient plus l'homme au-dessus de lui-même, 
qui peut dire où s'arrêteraient les exigences da 
pouvoir et les complaisances de la faiblesse? 

Tant qu'a duré l'esprit de famille , l'homme 
qui luttait contre la tyrannie n'était jamais seul ; 
il trouvait autour de lui des clients, des amis héré- 
ditaires , des proches. £t cet appui lui eùt-il man- 
qué , il se sentait encore soutenu par ses aïeux et 
animé par ses descendants. Mais quand les patri- 
divisent , et quand en peu d'années les 
races se confondent, où placer l'esprit de Ca- 
mille? 

Quelle force reste-t-il aux coutumes ches un 

peuple qui a entièrement changé de face et qui 
en change sans cesse , où tous les actes de tyran- 
nie ^nt déjà un précédent, ou tous les crimes 
peuvent s'appuyer sur un exemple, où Ton ne sau- 
rait rien rencontrer d'assez ancien pour qu*onTe- 
doute de ledétruire, ni rien concevoir de si nou- 
veau qu'on puisse l'oser ? 

Quelle résistance offrent des mœurs qui se sont 
déjà pliées tant de fois ? 

Que peut l'opinion publique elle-même, lors- 
qu'il n'existe pas vingt personnes qu'un lien com- 
mun rassemble; quand il ne se rencontre ni un 
homme, ni une famille, ni un corps, ni une 
classe , ni une association libre , qui puisse repré. 
senter et faire agir cette opinion ? 

Quand chaque citoyen étant également impuis- 
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sani , également paavre , égflcment iâolé , né 
peut opposer que sa faiblesse individuelle à la 
force organisée du gouvernement? 

Pour concevoir quelque chose d'analogue à ce 
qui se passerait alors parmi nous , ce n'est point 
i nos annales qu'on devrait recourir. Il faudrait 
peut-être interroger les monuments de l'antiquité, 
et se reporter à ces siècles afireux de la tyrannie 
romaine , où les mœurs étant corrompues , les 
souvenirs effacés , les habitudes détruites , les 
opinions chancelantes, la liberté, chassée des 
lois, ne sut plus où se réfugier pour trouver un" 
asile; où rien ne garantissant plus les citoyens , et 
les citoyens ne se garantissant plus eux-mêmes, 
on vit des hommes se jouer delanature humaine, 
et des princes lasser la démence du Ciel plus tèt 
que la patience de leurs sujets. 

Ceux*là me semblent bien aveugles qui pensent 
retrouver la monarchie de Henri IV ou de 
Louis XIV. Quant à moi , lorsque je considère 
l'état où sont déjà arrivées plusieurs nations eu<- 
ropéennes et celui où tontes les autres tendent,' 
je me sens porté à croire que bientôt parmi elles 
il ne se trouvera plus de place que pour la liberté 
démocratique ou pour la tyrannie des Césars. 

Ceci ne mérite-t-il pas qu'on y songe?- si les 
hommes devaient. arriver , en efiet, à ce point 
qu'il fallût les rendre tous libres ou tous esclaves, 
tous égaux en droits ou tous privés de droits? 

Si ceux qui gouvernent les sociétés en étaient 
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réduits à dette altèl^aative d'éleyer gradaeilement 

la foule jusqu'à eux, ou de laisser tomber tous les 
cUoyeng au-dessous du niveau de rhumanité, n'en 
serait*ce pas asses pour yaincre bien des doutes , 
rassurer bien des consciences , et préparer cha- 
cun à Çsire aisément de (prands sacrifices 7 

Ne faudrait-il pas alors considérer le développe- 
ment graduel des institutions et des mœurs démo- 
craUques» non comme le meilleur; mais comme 
le seul moyen qui nous reste d'être libres? et, 
sans aimer le gouyemement de la démocratie , 
ne serait-on pas disposé à l'adopter comme le re- 
mède le mieux applicable et le plus honnête qu'on 
puisse opposer aux maux présents de la société ? 

II est difficile de faire participer le peuple au 
gouTcrncment; il est plus difficile encore de lui 
fournir l'expérience et deluidonnerles sentiments 
qui lui manquent pour bien gouverner. 

Les volontés de la démocratie sont changean- 
tes ; ses agents , grossiers ; ses lois , imparfaites : je 
raccorde. Mais s'il était vraique bientôt il ne dut 
exister aucun intermédiaire entre l'empire de la 
démocratie et le joug d'un seul, ne devrions-nous 
pas plutôt, tendre vers l'un que nous soumettre 
volontairement à l'autre? et s'il fallait enfin en ar- 
river à une complète égalité, ne vaudrait*il pas 
mieux se laisser niveler par la liberté que par un 
despote? 

Ceux qui » après avoir lu ce livre , jugeraient 
qu'en l'écrivant j'ai voulu proposer les lois et les 
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momrs angloraioéricaineK à rîmitation de toas les 
peuples qui ont un état social démocratique, 
ceux-là auraient eomvB^t^e grande erreur ; ils 
se seraient atts^éi Urne , abandonnant la 
substance même de ma pensée. Mon but a été de 
montrer, par Feiemple de l'Amérique, que les 
lois et surtout les mœurs pouvaient permettre à un 
peuple démocratique de rester libre. Je suis^ du 
reste > très-loin de croire que nous devions sui- 
vre l'exemple que la démocratie américaine a 
donné, et imiter les moyens dont elle s'est servie 
pour atteindre ce but de ses efforts; car je n'ignore 
point quelle est l'infl^aence exercée par la nature 
du pays et les £Biits antécédents sur les constitu- 
tions politiques, et je regarderais comme un grand 
malheur pour le genre humain , que la liberté 
dAt en touslienx se produire sous les mêmes traits. 

Mais je pense que , si l'on ne parvient à intro- 
duire peu à peu et a fonder enfin parmi nous des 
institutions démocratiques, et que, si l'on renonce 
a donner à tous les citoyens des idées et des sen- 
timents qui d'abord les préparent à la liberté . et 
ensuite leur en permettent l'usage > il n'y aura 
d'indépradance pour personne, ni pour le bour« 
geois, ni pour le noble, ni pour le pauvre, ni 
pour le riche , mais une égaie tyrannie pour tous; 
et je prévois que , si Ton ne réussit point avec le 
temps à fonder parmi nous l'empire paisible du 
plus grand nombre, nous arriverons tôt ou tard 
au pouvoir illimité d'un seul. 

m. 10 




QUELQUES CONSIDERATIONS SUR l'kTAT ACTUEL ET l'a- 
VENIR PROBABLE DES TROIS RACES QUI HABITENT LK 
TERRITOIRE DES ETATS-UNIS. 



La lâche principale que je m'étais imposée est 
maintenant remplie; j'ai montré, autant du moins 
que je pouvais y réussir, quelles étaient les lois 
de la démocratie américaine ; j'ai fait connaître 
quelles étaient ses mœurs. Je pourrais m'arrêter 
ici ; mais le lecteur trouverait peut-être que je 
n'ai point satisfait son attente. 

On rencontre en Amérique autre chose encore 
qu'une immense et complète démocratie ; on peut 
envisager sous plus d'un point de vue les peuples 
qui habitent le Nouveau-Monde. 

Dans le cours de cet ouvrage , mon sujet m'a 
souvent amené à parler des Indiens et des Nègres; 
mais je n'ai jamais eu le temps de m'arrêter pour 
montrer quelle position occupent ces deux ra- 
ces au milieu du peuple démocratique que j'étais 
occupé à peindre; j'ai dit suivant quel esprit, et 
à l'aide de quelles lois la confédération anglo- 
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américaine avait été formée ; je n'ai pa indiquer 
qu'en passant , etd'ane manière fort incomplète, 
]es dangers qui menacent cette confédération , et 
il m'a été impossible d'exposer en détail quelles 
étaient , indépendamment des lois et des mœurs, 
ses chances de durée. En parlant des républiques 
unt^, je n'ai hasardé ancnne conjecture sur 
la permanence des formes républicaines dans le 
Nouveau-Monde , et , faisant souvent allusion à 
l'activité commerciale qui règne dans l'Union^ je 
n'ai pu cependant m'occuper de Ta venir des Amé- 
ricains comme peuple commerçant. 

Ces objets, qui touchent à mon sujet, n'y en- 
trent pas ; ils sont Américains sans être démocra- 
tiques, et c'est surtout la démocratie dont j'ai 
voulu faire le portrait. J'ai donc dû les écarter 
d'abord } mais je dois y revenir en terminant. 



Le territoire occupé de nos jours ou réclamé 

par l'Union américaine s'étend depuis TOcéan at- 
lantique jusqu'aux rivages de la mer du Sud*. A 
l'est ou a l'ouest , ses limites sont dono celles 
mêmes du continent ) il s'avance au midi sur le 
bord des Tropiques , et remonte ensuite au milieu 
des glaces du nord (1). 

(1) ^0|f«s la carte. 
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Les hommes répandus duos cet espaoe ne tor* 

ment point , coninio en Europe , autant de reje- 
tons d'une même Camille* On déconvre en enx , 
dès le premier abord , trois races naturellement 
distinctes et je pourrais presque dire ennemies» 
L'ëdncation , la loi , Torigine et jusqu'à la forme 
extérieure des traits, avaient élevé entre elles 
une barrière presque insurmontable; la fortune 
les a rassemblées sur le même sol , mais elle les 
a mêlées sans pouvoir les confondre , et chacune 
poursuit a part sa destinée. 

Parmi ces hommes si divers , le premier qui 
attire les regards, le premier en Inmière, en 
puissance, en bonheur, c'est l'homme blanc, 
l'Européen , l'homme par excellence; au-dessous 
de lui paraissent le Nègre et rindien. 

Ces deux races infortunées n'ont de commun 
ni la naissance , ni la figure , ni le langage , ni 
les mœurs ; leurs malheurs seuls se ressemblent» 
Toutes deux occupent une position également in- 
férieure dans le pays qu'elles habitent; toutes * 
deux éprouvent les effets de la tyrannie ; et si 
leurs misères sont difiTérentes , elles peuvent en 
accuser les mêmes auteurs. 

Ne dirait-on pas, à voir ce qui se passe dans le 
monde , que l'Européen est aux hommes des au- 
tres races ce que l'homme lui-même est aux anî- • 
maux. 11 les fait servir à son usage , et quand il 
ne peut les plier , il les détruit. 

L'oppression a enlevé du même coup , aux des- 
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eendanCs des Afirioains, presque tons les privilèges 
de l'humanité ! Le Nègre des États-Unis a perdu 
josqu'aa souvenir de son pays ; il n'entend pins 
la langue qu'ont parlée ses pères; il a abjuré leur 
religion et oublié leurs mœurs ; en cessant ainsi 
d'appartenir à TAfinipie , il n'a pourtant acquis 
aucun droit aux biens de TEurope ; mais il s'est 
arrêté entre les deux sociétés ; il est resté isolé 
' entre les deux peuples : vendu par Tun et répudié 
par l'autre ; ne trouvant dans l'univers entier que 
le foyer de son maître pour lui offrir Tirnâge in- 
complète de la patrie. 

Le Nègre n'a poiut.de famille; il ne saurait voir 
dans la femme autre cboseque la compagne passa- 
gère de ses plaisirs, et, en naissant, ses fils sont 
ses égaux. 

Appellerai*jeMin bienfait de Dieu ou une der- 
nière malédiction de sa colère , cette disposition 
de ràme qui rendrhomme insensible aux misères 
extrêmes , et souvent même lui donne une sorte 
de goût dépravé pour la cause de ses malheurs? 

Plongé dans cet abîme de maux , le Nègre sent 
à peine son infortune ; la violence l'avait placé 
dans resclavage : Tusage de la servitude lui a 
donné des pensées et une ambition d'esclave ; il 
Admire ses tyrans plus encore qu'ils ne les hait, 
et trouve sa joie et son orgueil dans la servile imi* 
iation de ceux qui Toppriment. 

Son intelligence s'est abaissée au niveau de son 

âme. 

10. 



Le Nègre entre en même temps dans la servi- 
tude et dans la yie. Que dis-je ? souvent on l'a* 
chète dès le rentre de sa mère ; et il oommenee, 
pour ainsi dire , à être esclave avant que de naître. 
• Sans besoin comme sans plaisir , inutile à lui- 
même , il comprend , par les premières notions 
qu'il reçoit de Texistence , qu'il est la propriété 
d'an autre dont l'intérêt est de yeiller sur ses 
jours ; il aperçoit que le soin de son propre sort 
'ne lui est pas dévolu; l'usage même de la pen- 
sée lai semble un don inutile de la Providence * 
etil jouit paisiblement de tous les privilèges de sa 
bassesse. 

S'il devient libre , l'indépendance lui parait 
souvent alors une chaine plus pesante que l'es- 
clavage même ; car, dans le cours de son exis- 
tence , il a appris à se soumettre a tout, excepta 
à la raison : et quand la raison devient son seul 
guide il ne saurait reconnaître sa voix. Mille be- 
soins nouveaux Tassiégent , . et il manque des con- 
naissances et de l'énergie nécessaires pour leur 
résister. Les besoins sont des maitres qu!il faui 
combattre ; et lui n'a appris qu'à se soumettre ei 
qu'à obéir. Il en est donc arrivé à ce comble de 
misère , que la servitude l'abrutit et que la liberté 
le Csit périr. ' 

L'oppression n'a pas exercé moins d'influence 
sur les races indiennes ; mais ses effets sont diffé- 
rents. 

Avant larrivée des blancs dans le Nouveau- 
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Monde, les hommes qni habitaient rAraerique du 
Nord| vivaient tranquilles dans les bois. Livrés 
aux Ticissitudes ordinaires de la TÎe saavage , ils 
montraient les Tices et les vertus des peuples in- 
dvilisés. Les Européens , après avoir dispersé an 
loin les tribus indiennes dans les déserts , les ont 
condamnées à une vie errante et vagabonde ^ 
pleine d'inexprimables misères. 

Les nations sauvages ne sont gouvernées que 
par les opinions et les mœurs. 

En affaiblissant parmi les Indiens de TAmérique 
du Nord le sentiment de la patrie, en dispersant 
lenh fiimilles, en obscurcissant leurs traditions , 
en interrompant la chaîne des souvenirs , en 
changeant toutes leurs habitudes, en accroissant, 
outre mesure, leurs besoins, la tyrannie euro- 
péenne les a rendus plus désordonnés et moins 
civilisés qu'ils notaient déjà. La condition morale 
et l'état physique de ces peuples n'ont cessé d'em- 
pirer en même temps ^ et ils sont devenus plus 
barbares à mesure qu'ils étaient plus malbènreuz. 
Toutefois , les Européens n'ont pu modifier en- 
tièrement le caractère des Indiens, et avec le 
pouvoir de les détruire , ils n'ont jamais eu celui 
de les policer et de les soumettre. 

Le Nègre est placé aux dernières bornes de la 
servitude ; l'Indien , aux limites extrêmes de la 
liberté. L'esclavage ne produit guère chez le pre- 
mier des effets plu» funestes que Vindépendanœ 
chez le second. 



LeNègrea perda jusqu'à la propriété de «aper<» 
sonne , et ne saurait disposer de sa propre exis- 
tence sans commettre une sorte de larcin. 

Le sauvage est livré à lui-même dès qu'il peut 
agir. A peine s*il a connu Tautorité de la famille; 
il n'a jamais plié sa volonté devant celle d'aucun 
de ses semblables ; nul ne lui a appris à discer- 
ner une obéissance volontaire d'une honteuse 
«ubjection, et il ignore jusqu'au nom de la loi. 
Pour lui , être libre, c'est échapper à presque tons 
les liens de la société. II se complaît dans cette 
indépendance barbare, et il aimerait mieux périr 
que d'en sacrifier la moindre partie. La civilisa- 
tion a peu de prise sur un pareil homme. 

• Le Nègre iait mille efforts inutiles pour s'inlro^ 
duire dans une société qui le repousse ; il se plie 
mx godts de ses oppresseurs , adopte leurs ofi^ 
nions , et aspire, en les imitant , à se confondre 
avec eux* On lui a dit , dès sa naissance , que sa 
race est naturellement inférieure à celle des 
blancs, et il n'est pas éloigné de le croire ; il a 
^nc honte de lui*mème. Dans chacun de ses 
traits, il découvre une trace de l'esclavage, et, s'il 
le pouvait, il consentirait avec joie à se répudier 
tout entier. 

L'Indien , au contraire , a Timagination toute 
«emplie de la prétendue noblesse de son origne«t 
Il vit et meurt au milieu de ces rêves de son or- 
gueil. Loin de vouloir plier ses mœurs aux nôtres^ 
il s'attache à la barbarie comme à un signe distin<K 



tif de sa raoe , et il repqpsse Ia dvilbation , moins 

encore, peut-être, en haine d'elle, que dans la 
crainte de ressembler aux Européens (!)• 

A la perfection de nos arts il ne Tcut opposer 
que les ressources du désert à notre tactique, 

(1) Vindigène de rAmërîque da Nord conserve ses opi- 
nions et ju8qu*au moindre délai! de ses habitudes avec une 
inflexibilité qui n^a point d*ezemple dans Thistoire. Depuis 
plus de deux cents ans que les tribut errantes de rAméii- 
qae du Nord ont des rapports journaliers SToe la raœblan- 
ohe , ils no lui ont emprunté, pour ainsi dire, ni une idée, 
ni un usage. Les itommes d^Europe ont cependant exercé 
une très-grande influence sur les sauvages. Ils ont reudu 
le caractère indien plus désordonné , mais ils ne L*ont pas 
rendu plus européen. 

Me trouvant dans Tété de 1831 derrière le lac Michîgan , 
dans un lieu nommé Green-Bay, qui sert d^extréme frontière 
aux États-Unis du côté des Indiens du nord-ouest , je fia 
connaissance avee un officier améripain , le major H. qui, 
un jour , après m^avoir beaucoup parlé de Tinflexibilité du 
caractère indien , me raconta le fait suivant : « J^ai connu 
« autrefois , me dit-il , ui^eune Indien qui avait été élevé 
» dans un collège de la Nouvelle* Angleterre* Il y avait ob- 
» tenu de grands succès , et y avait pris tout Taspect exté- 
« rieur d*un homme civilisé. Lorsque la guerre éclata entre 
» nous et les Anglais , en 1810, je revis ce jeune homme ; 
» il servait alors dans notre armée , à la tête des guerriers 
» de sa tribu. Les Américains n^avaient admis les Indiens 
» dans leurs rangs qu^à la condition qu^ils s^abtiend raient 
9 de Phorrible usage de scalper les vainoua. Le soir de k 
» bataille de Tint a*asaeoir auprès du feu de notre 

» hîvouae; je lui demandai ce qui lui était arrivé dans k 
» journée^ il me le raconta, et, s^animaiit par degrés aux 
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que son courage indiscipliné ; à la profondeur de 
nos desseins , que les instincts spontanés de sa na- 
ture sauvage.... il succombe dans cette lutte iné- 
gale. 

Le Nègre voudrait se confondre avec FEuro- 
péen , et il ne le peut, L'Indien pourrait , jusqu'à 
un certain point , y réussir , mais il dédaigne de 
le tenter. La servilité de Fnn le livre à l'esclavage, 
et l'orgueil de Tautre , à la mort. , 

Je me souviens que , parcourant les forêts qui 
couvrent encore l'Etat d'Alabama , je parvins un 
jour auprès de la cabane d'un pionnier; je ne 
voulus point pénétrer dans la demeure de FAmé^ 
ricain , mais j'allai me reposer quelques instants 
sur le bord d'une fontaine qui se trouvait nonloin 
de là dans le bois. Tandis que j'étais en cet en- 
droit, il y vint une Indienne (nous nous trouvions 
alors près du territoire occupé par la nation des 
Creeks) ; elle tenait parla raain une petite fille de 
cinq à six ans, appartenant à la race blanche, et 
que je supposai être la fillc^ du pionnier. Une né- 
gresse les suivait. 11 régnait dans le costume de 
l'Indienne une sorte de luxe barbare : des an- 
neaux de métal étaient suspendus à ses narines et 
à ses oreilles; ses cheveux, mêlés de grains de 

» souvenirs de ses exploits , il finit par entr'ouvrîr «on ha- 
» bit, en me disant : — Ne me trahissez pas, mais voyez ? 

Je vis en effet, ajouta le major H... entre son corps 
* . et ta chemite, la chevelure d'un AogUii encore toute dé* 
gouttante de lani;*» 
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verre, tombaient librement sur ses épaules, et 
je Tis qn'elle n'était point épouse, car elle portait 
encore le collier de coquillage que les vierges 
ont coutame de déposer sur la couche nuptiale; 
la négresse était revêtue d'habillements européens 
presqu'en lambeaux. 

Elles Tinrent s'asseoir tontes trois sur les bords de 
la fontaine , et la jeune sauvage, prenant Fenfant 
dans. ses bras lui prodiguait des caresses qu'on 
aurait pu croiredictées par le cœur d'une mère; de 
son côté, lâ négresse cherchait par mille innocents 
artifices, à attirer l'attention de la petite créole. 
Celle-ci montrait dans ses moindre mouvements , 
un sentiment de supériorité qui contrastait étran- 
gement avec sa faiblesse et son âge ; on eût 
qu'elle usait d'une sorte de condescendance en 
recevant les soins de ses compagnes» 

Accronpie devant sa maltresse, épiant chacun 
de ses désirs, la négresse semblait également par- 
tagée entre un attachement presque maternel et 
une crainte servile ; tandis qu'on voyait régner, 
jusque dans l'effusion de tendresse de la femme 
sauvage , un air libre , fier et presque farouche. 

Je m'étais approché et je contemplais en si- 
lence ce spectacle ; ma curiosité déplut sans douto 
à l'Indienne; carelle se leva brusquement, poussa 
l'en&nt loin d'elle avec une. sorte de rudesse, et 
après m'avoir lancé un regard irrité, s'enfonça 
dans le bois. 

Il m'était souvent arrivé de voir réunis dans 
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les mêmes lieux des individus appartenant aux 
trois races hamaines qui peuplent l'Amérique 
du Nord ; j'avais déjà reconnu, dans mille effets 
divers , la prépondérance exercée par les blancs; 
mais il se rencontrait, dans le tableau que je viens 
de décrire , quelque chose de particulièrement 
tonohant : un lien d'affection réunissait ici les op* 
primés aux oppresseurs , et la nature , en s'efibr- 
çant de les rapprocher, rendait plus frappant 
encore l'espace immense qu'avaient mis entreeux 
les préjugés et les lois. 



BtXt ACTDBL BT AVBNIR PBOBABLB DBS TBIBDS IMDIBMRBS' 

QVl HABITENT LB TBRHITOIRE POSSEDE PAR L^UNION. 

Dbparition graduelle des races indigènes. — Comment elle 
8*opère. — Misères qui aociompign en t les migrations for- 
cées des Indiens. — Les sauvages de rAméi ique du Nord 
n'avaient que deux moyens dVchapper à lu destruction :" 
la guerre ou la civilisation. — Ils ne peuvent plus faire 
la guerre. — Pourquoi ils ne veulent pas se civiliser lors- 
qu'ils pourraient le faire , et ne le peuvent plus quand il» 
arrivent ù le vouloir. — Exemple des Creeks et des Ché- 
roks. — Politiquedes États particuliers envers ces Indieni* 
— Politique du gouvernement fédénAm 

Toutes les tribus indiennes qui habitaient au- 
tiefois le territoire de la Nouvelle-Angleterre, les 
Narragansetts, les Mohikans, les Pecots, ne vivent 
plus quedans le souvenir des hommes; les Lénapes,'^ 
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qni reçurent Penn, il y a cent oînqoante ans, lor 

les rives de la Delaware, sont aujourd'hui disparus. 
J'ai rencontré les derniers desIroqaois}ils deman* 
daient ranmône» ToAtes les nations que je Tiens 
de nommers'étendaient jadis jusque sur les bords 
da la mer ; maintenant il faut £Biire pins de eent 
lieues dans l'intérieur du continent pour rencon- 
trer un Indien. Ces sauvages n'ont pas seulement 
reenlë , ils sont détruits (1)« A mesure que les in- 
digènes s'éloignent et meurent, à leurs place vient 
et grandit sans cesse un peuple immense. On n'a- 
Tait jamais tu parmi les nations un développe* 
ment si prodigieux , ni une destruction si rapide. 

Quant à la manière dont cette destruction s'o- 
père , il est facile de l'indiquer. 

Lorsque les Indiens habitaient seuls le désert 
dont on les exile aujourd'hui, leurs besoinsétaient 
en petit nombre; ils fabriquaient eux-mêmes leurs 
armes , Teau des fleuves était leur seule boisson, 
et ils avaient pour Tétements la dépouille des 
animaux dont la chair servait à les nourrir. 

Les Européens ont introduit parmi les indigè* 
nés de l'Amérique du Nord les armes à feu , le fer 
' et Teau-de-vie; ils leur ont appris à' remplacer 
par nos tissus les vètAuents barbares dont la sim* 
plicité indienne s'était jusque-là contentée. £n 

(1) Dani les treize Étitte originairM , il ne rette pins que 

6,373 Indiens. (Yoyes Docuntenls législati/s, 20^ 
110 117, pag, 90 ), 

ni* il 
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coniraclûQt des goûts nouveaux, les Indiens n'ont 
pas appris Tartde les satisfaire , il leur a fallu re- 
courir à l'industrie des blancs. £n retour , de ces 
biens , que lui-même ne savait point créer, le 
sauvage ne pouvait rien offrir , sinon les riches 
fourrures que ses bois renfermaient encore. De 
ce moment la chasse ne dut pas seulement pour- 
voir à SCS besoins , mais encore aux passions fri- 
voles de TEurope* Il ne poursuivit plus les bétes 
des forêts seulement pour s'en nourrir , mais afin 
de se procurer les seuls objets d'échange qu'il pût 
nous donner (1). 

(1) MM. Clark et Cass , dans leur rapport au congrès , le 
4 février 1829, page 2ô, disaient : 

tt Le temps est déjà bien loin de nous où les Indiens pou- 
» vaient se procurer les objets nécessaires & leur nourriture 
» et à leur Tétement sans recourir à Tinduttrie des hommes 
»r civilisés* Au-delà du fflississipi, dans un paysoùl^on ren- 
» contre encore d^immenses troupeoox de buffles , habitent 
» des tribus indiennes qui suivent ces animax sauvages dans 
» leurs migrations ; les Indiens dont nous parlons trouvent 
» encore moyen de vivre en se conformant à tous les usages 
» de leurs pères ; mais les buffles reculent sans-cesse. On ne 
» peut plus atteindre maintenant qu*aTec des fusils ou des 
i> pièges (traps) les bétes sauvages |i*une plus petite espèce» 
» tels que Tours le daim, le castor, le rat musqué, qui four- 
)) nisscnt particulièrement aux Indiens ce qui est nécessaire 
» au soutien de la vie. 

*> G*est principalement au nord«ouest que les Indiens sont 
» obligés de se lirrerà des travaux excessifs pour nourrir 
» leur lamille. Savent le chasseur consacre g^eurs jours 
» de suite & pdMuttre le gibier sans succès ; pendant ce 
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PendanCqaeles liesoins de8iiidigènes8*acorois^ 
saient ainsi, leurs ressources ne cessaient de dé- 
croître.* 

Du jour où un établibsement européen se forme 
dans le voisinage da territoire occupé par les In- 
diens, le gibier prend aussitôt ralarme (1). Des 
milliers de sauvages , errant dans les forets , sans 
demeures fixes , ne l'effrayaient point ; mais à 
Finstant où les bruits continus de l'industrie eu- 
ropéenne se font entendre en quelque endroit, 
il commence a fuir et à se retirer vers Touest, où 
son instinct lui apprend qu'il rencontrera des dé- 

» temps il faut que sa famille se nourrisse d^écorces et de 
D racines, ou qu'elle périsse. AuMÎ U y en a beaucoup qui 
» meurent de faim chaque biver, » 

Les Indiens ne veulent pas vivre comme les Eoropéens ; 
cependant ils ne peuvent se passer des Européens, ni rivre 
entièrement comme leurs pères. On en jugera par ce seul 
fait dont je puise également la connaissance à une source 
oflBcielle. Des hommes appartenant à une tribu indienne des 
bords du lac Supérieur avaient tué un Européen • le gou- 
ternement américain dëfendiide trafiquer avec la tribu dont 
les coupables faisaient partie , jusqu'à ce que ceux-ci lui 
eussent été livrés : ce qui eut lieu. 

<1) « Il y a cinq ans, dit Volney dans son Tableau des 
» Etats-Unis, page 570, en allant de Vincenncs à Kaskas- 
« kias , territoire compris aujourd'hui dans FÉtat ^'lUiuoiSy 
» alors entièrement sauvage (1797), Tou ne traversait point 
^ de prairies sans voir des troupeaux de quatre à cinq cents 
» buffles; aujourd'hui il n'en reste plus, ils ont passé le His- 
» sissipi à la nage , importunés parles chasseurs , et surtout 
9 parles sonuettesdes vaches américaines. » . 
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serU encore sans bornes* « Les troupeaux de bi« 
» sons se retirent sans cesse , disent MM. Cass et 
» Clark dans leur rapport au congrès, 4 fé- 
» vrier 1829 ; il y a quelques années , ils s'appro- 
» chaient encore du pied des Alleghanys ; dans 
» quelques années , il sera peut-être difficile d'en 
» Toir sur les plaines immenses qui s'étendent le 
» long des montagnes Rocheuses. » On m'a assuré 
que cet effet de rapproche des blancs se faisait 
souvent sentir à deux cents lieues de leur fron- 
tière. Leur influence s'exerce ainsi sur des tribus 
dont ils savent à peine le nom, et qui souffrent 
les maux de l'usurpation longtemps avant d'en 
connaître les auteurs (1). 

Bientôt de hardis aventuriers pénètrent dans 
les contrées indiennes ; ils s'avancent à quinze ou 
vingt lieues de Textréme frontière des blancs, et 
vont bâtir la demeure de l'homme civilisé an mi- 
lieu même de la barbarie. Il leur est facile de le 
faire; les bornes du territoire d'un peuple chasseur 
sont mal fixées. Ce territoire d'ailleurs appartient 
à la nation tout entière , et n'est précisément la 



(S) On peut se conTaincre de la Téritë de ce que j^avance 
ici eu consultant le tableau {général des tribus indiennes 
contenues dans les limites réclamées par les États-Unis 
{DaemmêHtê iégiêlaiifi, 20« congrès , no 117, pag. 90-105). 
On Terra que les tiibns da centre de TAmérique décroisseni 
rapidement , quoique les Baropéens soient encore très-éloi- 
Snés d*eUes. 
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propriété de personne; Tintérét iadividuel a*ea 
défend donc aucune partie. 

Quelques familles européennes , occupant dea 
points fort éloignés, achèvent alors de chasser 
sans retour les animaux sauvages de tout l'espaôe 
intermédiaire qui s'étend entre elles. Les Indiens, 
qui avaient vécu jusque-là dans une sorte d'abon- 
dance, trouvent difficilement à subsister, plus 
difficilement encore à se procurer les objets d'é- 
change dont ils ont besoin* £n faisant fuir leur 
gibier, c*est comme si on frappait de stérilité les 
champs de nos cultivateurs. Bientôt les moyens 
d'existence leur manquent presque entièrement. 
On rencontre alors ces infortunés rôdant comme 
des loups affamés au milieu de leurs bois déserts. 
L'amour instinctif de la patrie les attache au sol 
qui les a vus naître (1), et ils n'y trouvent que la 
misère et la mort. Ils se décudent ei^; ils par- 
tent, et, suivant de loin dans sa fiiHe Télan, le 
buffle et le castor, ils laissent à ces animaux sau- 

(1) Les Indiens , disent MM. Clark et Cass dans leur rap- 
port au congrès , page 15, tiennent à leur pays par le même 
sentiment d'affection qui nous lie au nôtre ; et de plus , ils 
«attachent i Tidée d^aliéner les terres que le fprand £sprit a 
données i lenrt ancêtres , certaines idées snperatitieases 
qui exercent une grande puissance sur les tribus qui n*oat 
encore rien cédé ou qui n^ont cédé qu*nne petite portion 
de leur territoire aux Européens . «Nous ne vendons pas le 
lieu où reposent les cendres de nos pères , d telle est la 
première réponse qu^ils font toujours à celui qui leur pro- 
pose d'acheter leurs champs . 
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vages le soin de leur cltoisir me nonyelle pairie. 

Ce ne sont donc pas , à proprement parler, les 
Earopëens qui chassent les indigènes de rAmëri- 
que , c'est la famine : henrense distinction qni 
avait échappé aux anciens casaites, et que les 
doctéurs modernes ont découverte* 

On ne saurait se figurer les maux affreux qui 
accompagnent ces émigrations forcées. Au mo- 
ment où les Indiens ont quitté leurs champs pa- 
ternels, déjà ils étaient épuisés et réduits. La 
contrée où ils vont fixer leur séjour est occupée 
par des peuplades qui ne voient qu'avec jalousie 
les nouveaux arrivants. Derrière eux est la faim , 
devant eux la guerre, partout la misère. Afin d!é- 
chapper à tant d ennemis ils se divisent. Chacun 
d'eux cherche à s'isoler pour trouver furtivement 
les moyens de soutenir son existence; il vit dans 
l'immensité des déserts comme le proscrit dans le 
sein des sociétés civilisées. Le lien social , depuis 
longtemps affaibli, se brise alors. H n'y avait 
déjà plus pour eux de patrie, bientôt il n'y aura 
plus de peuple; à peine s*il restera des familles; 
le nom commun se perd, la langue s'oublie, les 
traces de l'origine disparaissent. La nation a cessé 
d'exister. Elle vit à peine dans le souvenir des 
antiquaires américains, et n'est connue que de 
qiielqnes émdifs d'Europe. 

Je ne voudrais pas que le lecteur put croire 
que je charge ici mes tableaux. J'ai va de mes 
propres yeux plusieurs des misères que je viena 
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de décrire ; j'ai contemplé des maux qu'il me se- 

. rait impossible de retracer. 

A la fin de l'année 1881, je me trouvais sar la 
rive gauche du Mississipi , à un lieu nommé par 

> les Earop^ns Memphis. Pendant tiue j'étais en 
cet endroit, il y yint une troupe nombreuse de 
Choctaws ( les Français de la Louisiane les nom- 
ment Chactas) ; ces sauvages quittaient leur pays 
et cherchaient à passer sur la rive droite du Mis- 
sissipi, où ils se flattaient de trouver un asile que 

,1e gouvernement américain leur proviettait. On • 

. é.lait alors au cœur de l'hiver, et le froid sévissait 
cette année-'là avec. une violence inaccoutumée; 
^ . la neige avait duroi sur la terre , et le fleuve char- 
riait d'énormes glaçons. Les Indiens menaient 
avec. eux leur famille; ils traînaient à leur suite 
des blessés, des malades, des enfants qui venaient 

. de naitre , et des vieillards qui allaient mourir* 
Ils n'avaient ni tentes ni chariots, mais seulement 
quelques provisions et des armes. Je les vis s'em- 
barquer pour traverser le grand fleuve , . et ce 
spectacle solennel ne sortira jamais de ma mé- 

. moire. On n'entendait parmi cette foule assemblée 
ni sanglots ni plaintes ; et ils se taisaient. Leurs 

.malheurs étaient anciens, et ils les sentaient, irré- 
médiables* Les Indiens étaient déjà, tous entrés 

cdans le vaisseau qui devait les porter ; leurs chiens 
restaient encore sur le. rivage; lorsque. ces. ani** 
. maux virent enfin qu'on allait s'éloigner, pour 
toujours, ils poussèrent ensemble d'affreux hur* 
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lemenlft , et s*ëlançant à la fois dans les eaux gla- 
cées du Mississipi , ils suivirent leurs maîtres à la 
nage* 

La dépossession des Indiens s'opère souvent do 
nos jours d'une manière régulièrOi et, pour ainsi 
dire , toute légale. 

Lorsque la population européenne commence 
à s'approcher du désert occupé par une natioa 
sauvage , le gouTemement des Etats-Unis envoie 
communément à cette dernière une ambassade 
solennelle ; les blancs assemblent les Indiens dans 
une grande plaine , et , après avoir mangé et bu 
aveo eux, ils leurs disent : « Que iaites-vous dans 
» le pays de vos pères? bientôt il tous faudra dé- 
» terrer leurs os pour y vivre. £n quoi la contrée 
» que vous habites Tant-elle mieux qu'une autre ? 
» N'y a-t-il des bois , des marais et des prairies 
» que la où vous êtes? Et ne sauriex vous vivre. 
» que sous votre soiril? Aa«dela de ces monta* 
» que vous voyez à l'horizon , par-delà de ce lac 
» qui borde à l'ouest Totre territoire, on rencon- 
» tre de vastes contrées où les bétes sauvages se 
» trouvent encore en abondance; vendez*nous 
» Tos terres, et ailes vivre heureux dans ces lienx*> 
y» là. » Après avoir tenu ce discours, on étale aux 
yeux des Indiens des armes à feu, des vêtements 
de laine , des barriques d'eau-de-vie, des colliers 
de verre, des bracelets d'étain, des pendants d'o« 
xeiUes etdes miroirs (1). Si, à la vue de toutes ces 

# 

(1) Yoye» dsnt les Doeum9HU téfidûîifê eongrèê. 
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richesses, ils hésitent encore, on leur insinue 
qu ils ne sauraient refuser le consentement qu'on 
leur demande, et que bientôt le goaTcmement 
lui-même sera impuissant pour leur garantir la 
jouissance de leurs droits. Que faire? A demi 
conyaincas , à moitié contraints , les Indiens 8*é<* 
loignent; ils vont habiter de nouveaux déserts où 
les blancs ne les laisseront pas dix ans en paix. 
C'est ainsi qne les Américains acquièrent à Til prix 

doc. 1 17, le récit de ce qui se passe dani ces drconstanoes. 
Ce morceau curieux se trouve dans le rapport déjà cité , 

fait par MM. Clark et Lewis Cass , au congrès , le 4 février 
1829. M. Cass est aujourd'hui sécrétaire d'État de la guerre. 
' « Quand les Indiens arrivent dans Tendroit où le traité 
» dotl avoir lieu , disent MM. Clark et Casa, ils sont paums 
» et presque nus. Là , ils voient et eiaminenl nn très-grand 
» nombre d^objets précieux pour eux , que les marchands 
» américains ont eu soin d'y apporter. Les femmes et les 
» enfants qui désirent qu'on pourvoie a leurs besoins corn» 
» inencent alors a tourmenter les hommes de mille de-< 
» mandes importuneS| et emploient toute influence sur ces 
» derniert pour que la vente des teiTes ait lieu. L^impré- 
» voyance des Indiens est habituelle et Invincible. Pourvoir 
» A ses besoins immédiats, et gratifier ses désirs présenti , 
« est la passion irrésistible d^un sauvage : Tattente d*avan-> 
» tages futurs n^agit que faiblement sur lui ; il oublie faci- 
» lement le passé, et ne s'occupe point de Tavenir. On de- 
» manderait en vain aux Indiens la cession d*une partie de 
» leur territoire, si l'on n'était en état de satisfaire sur-lo- 
» champ leurs besoins. Qaand on conaidère avec impaxw 
» tialité'la situation dana laquelle ces malheureux se trou- 
» vent, on ne s'étonne pas de l'ardeur qu'ils mettent à 
» obtenir quelques soulagements à leurs maux. » 
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des provinces entières^ que les plus riches souve- 
rains de l'Europe ne sauraient payer (1). 

Je viens de retracer de grands maux , j'ajoute 
qu'ik me paraissent irrémédiables. Je crois que la 
race indienne de TAmérique du Nord est con- 

(1) Le 19 mai 1850 , H. Ed. Érerelt affirmait devant \m 

chambre des représentants que les Américains avaient déjà 
acquis par traité^ à Test et à Touest du Uississipi, 250,000,000 
d'acres. 

En 1808, les Osaget cédèrent 48,000,000 diacre* pour une 
rente de 1,000 doUarg. 

En 1818, lei Quapawa cédèrent 29,000,000 dVicres pour 
4,000dollart. Ht t'étaient réservé un territoire de 1 ,000,000 

d'acres, afin d'y chasser. Il avait été solennellement juré 
qu'on le respecterait ^ mais il n'a pas tardé à être envahi 
comme le reste* 

« Afin de noua approprier les terres désertes dont lesln- 
« diens réclament la propriété , disait H. Bell , rapporteur 
» da comité des affaires indiennes an congrès , le 23 février 
yt 1850, nous avons adopté l'usage de payer aax tribus in- 
w diennes ce que vaut leur pays de chsisse (huntinground) 
» après que le gibier a fui ou a été détruit. Il est plus avan- 
» lageux et certainement plus conforme aux règles delà 

justice et plus humain d*en agir ainsi , que de s'emparer 
» à main armée du territoire des sauvages. 
. » L*usage d'acheter aux Indiens leur titre de propriété 
n n^est donc autre chose qu'un nouveau mode d*acquisition 
>) que rhumanitéet rinlérct (humanity and cxpediency) ont 
» substitué à la violence, et qui doit également nous rendre 
» maîtres des terres que nous réclamons en vertu de la dé- 
» couverte , et que nous assuro-d'aUleurs le droit qu'ont les 
» nations civilisées de s'établir sur le territoire occupé par 
» les tribus sauvages. 

» Jusqu'à ce jour , plusieurs causes n'ont cessé de dimi- 
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damnée à périr , et je ne puis m'empéeher de 

penser que le jour où les Européens se seront éta- 
blis sur les bords de TOcéan pacifique , elle aura 
cessé d'exister (1). 

Les Indiens de V Amérique du Nord n'ay aient 
que deux Toies de salut : la guerre }iu la civilisa- 
tion; en d'autres termes, il leur fallait détraire les 
Européens ou devenir leurs égaux* 

A la naissance des colonies , il leur ei\t été pos* 
sible , en unissant leurs forces, de se délivrer du 
petit nombre d'étrangers qui venaient d'aborder 
sur les rivages du continent Plus d'une fois ils 

« Aller aux yeux des Indiens le prix du sol qu^iis occupent ; 
o et ensuite les mêmes causes les ont portés à nons let ven- 
» dre tans peine. Unsage d^acheter aux sauvages letir droit 
• û^oeeupani {right ofoecupaneif) n*a donc jamaii pu retar- 
» der , dans an degré perceptible , la prospérité des États- 
» Unis. » (Documenta législatifs , 21» congrès, 227 , 
page 6 ) . 

' (1 ) Cette opinion nous a , du reste, paru celle de presque 
tous les hommes d*État américains • 

« Si Ton juge de Tavenir par le passé , disait M , Cass au 
« Gongrè8,on doitpréroir une diminntion progresaÎTS dans le 
« nombre des Indiens , et s*attendre à l*extinction finale de 
« leur race. Pour que cet événement n'eût pas lieu , il fau- 
« drait que nos frontières cessassent de s'étendre , et quo 
« les sauvages se fixassent au-delÀ, ou bien qu^il s*opéràt un 
« cbangement complet dans nos rapports aTec eui : ce qt^i 
tt ferait peu raisonnable d*attendre. » 

(2) FoffeM entre autres la guerre entreprise par les Wam- 
panoags , et les autres tribus confédérées, sous la conduite 
de Slétacom, en 1675, contre les colons de la Nouvelle-An- 
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ont tenté de le faire et sè sont vos sur le point d'y 
réussir. Aujourd'hui la disproportion des ressour- 
ces est trop grande pour qu'ils puissent songer à 
une pareille entreprise. Il s'élève encore cepen- 
dant parmi les nations indiennes des hommes de 
génie qui prévoient le sort final réservé aux po» 
pulations sauvages, et cherchent à réunir toutes les 
y' tribus dans la haine commune des Européens; 
mais leurs efforts sont impuissants* Les peuplades 
qui avoisinent les blancs sont d^à trop affaiblies 
pour offrir une résistance efficace ; les autres, se 
livrant à cette insouciance puérile du lendemain 
qui caractérise la nature sauvage , attendent que ' , 
le danger se présente pour s'en occuper; les uns 
ne peuvent , les autres ne veulent point agir. 

Il est focile de prévoir que les Indiens ne Ton- 
dront jamais se civiliser; ou qu'ils ressaieront trop 
tard, quand ils viendront à le vouloir. 

La civilisation est le résultat d'un long travail 
social qui s'opère dans un même lieu , et que les 
différentes générations se lèguent les unes aux 
autres en se succédant. Les peuples ches lesquels 
la civilisation parvient le plus difficilement à fon- 
der son empire sont les peuples chasseurs. Les 
tribus de pasteurs changent de lieux , mais elles 
suivent toujours dans leurs migrations un ordre 
régulier,' et reviennent sans cesse sur leurs pas ; 

£;lelerre ; et celle que les Anglais eurent â soutenir en 1622 
dsns U Virginie. 
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la demeure des chasseurs varie comme celle des 
animaux mômes qu'ils poursuivent. 

Plusieurs fois oii a tenté de faire pénétrer lés 
lumières parmi les Indiens en leur laissant leurs 
mœurs vagabondes ; les jésuites Favaient entre- 
pris dans le Caoada, les puritains dans la Nou- 
velte-Angleterre (1). Les uns et les autres n'ont 
rien fait de durable. La civilisation naissait sous 
la hutte et allait mourir dans les bois. La grande 
fiiute de ces législateurs des Indiens était de ne 
pas comprendre que, pour parvenir à civiliser un 
peuple, il faut a?ant tout obtenir qu'il se fixe, 
et il ne saurait le faire qu'en cultivant le sol ; il 
s'agissait donc d'abord de rendre les Indiens cul- 
tivateurs. 

Non-seulement les Indiens ne possèdent pas ce 
préliminaire indispensable de la civilisation, mais 
il leur est très-difficile de l'acquérir. 

Les hommes qui se sont une fois livrés a la vie 
oisive et aventureuse des chasseurs sentent un 
dégoût presque insurmontable pour les travaux 
constants et réguliers qu'exige la culture. On peut 
s'en apercevoir au sein même de nos sociétés ; 
mais cela est bien plus visible encore chez les 
peuples pour lesquels les habitudes de chasse 
sont devenues des coutumes nationales. 

(1) Voyei les différents historiens de la Nouvelle-Ang'^e- 
terre. Voyez aussi V Histoire de la NouveUe^ Angleterre f par 
Charlevou, et les Lêttree édifiantêê. 

III. 1î 
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Indépendamment de cette cause générale , il 
en est une non moins puissante et qui ne se ren* 
contre que chez les Indiens. Je Fai déjà indiquée : 
je crob devoir y reyenir. 

Les indigènes de rAroérique du Nord ne con- 
sidèrent pas seulement le travail comme un mal , 
mais comme un déshonneur; et leur orgueil lutte 
contre la civilisation presque aussi obstinément 
que leur paresse ( 1). 

n n'y a point d'Indien si misérable , qui , sous 
la hutte d'ëcoree, n'entretienne une superbe idée 
de sa valeur individuelle ; il considère les soins 
jde l'industrie comme des occupations avilissantes^ 
il compare le cultivateur au bœuf qui trace un 
sillon, et dans chacun de nos arts il n'aperçoit 
que des travaux d'esclave. Ce n'est pas qu'il n'ait 
conçu une très*haute idée du pouvoir des blancs 
et de la grandeur de leur intelligence ; mais s'il 
admire le résultat de nos efforts , il méprise les 
moyens qui nous Tout ibit obtenir; et, tout en 
subissant notre ascendant , il se croit supérieur à 
nous. La chasse et la guerre lui semblent les seuls 

(1) u Ban s toutes les tribus, dit Yolney dans son Tableau 
« des Etats-Unis y page 424, il existe encore une génération 
D do Yieux guerriers qui , en voyant manier la houe , ne 
» cessent de crier i la dégradation des mœurs àÉtiques , et 
» qui prétendent que les sauvages ne doivent leur déca- 
» dence qu^â ces innoyatîons, et que, pour recoUTrér leur 
» gloire et leur puissance, il leur suffiraîl de reyenir i leurs 
» mœurs primitives, q 
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joins dignes d'un homme (1). L'Indien, an fond 

de la misère de ses bois , nourrit donc les mêmes 
idées, les mêmes opinions que le noble du moyen- 
âge dans son chàteau-fort , et il ne lui manque , 
pour achever de lui ressembler, que de devenir 
oonquëranL Ainsi , chose singulière ! c'est dans 
les forêts du Nouveau-Monde, et non parmi les 
Européens qui peuplent ses rivages • que se re- 
trouvent aiqourd'hui les anciens préjugés deTEn-, 
rope. 

J*ai cherché plus d'une fois, dans le cours de 

(1) On trouve dans un document officiel la peinture sui- 
vante : 

« Jusqu'à œ qu*un jeune homtoie ait été aux pirises avec 
» rennemi , et puSse te vanter de quelques proaettet , on 
» n^a pour lui aucune considération, on le re|parde à peu 

» près comme une femme. 

» A leurs grondes danses de guerre, les guerriers vien- 
» nenl Tun après Taulre frapper le poteau^ comme ils Tap* 
» pellent , et racontent leurs exploits. Dans cette occasion, 
» leur auditoire est composé des parents , amis et corapa- 
» gnons du narrateur. L'impression profonde que produisent 
» sur eux ses paroles paraît manifestement au silence avec 
» lequel on Técoute , et se manifeste bruyamment par les 
n applaudissements qui accompagaent la fin de ses récits* 
» Le jeune homme qui n*a rien à raconter dans de serobla- 
» bles réunions se considère comme très-malhenreaz , et il 
9 n*est pas sans exemple que de jeunes guerriers, dont les 
» passions aTaient été ainsi excitées , se soient éloignés tout 
» à coup de la danse , et, partant seuls , aient été chercher 
» des trophées qu'ils pussent montrer et des aventures dont 
» il leur fût permis de sa glorifier* » 
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èetoarrage, à faire comprendre Tinfluence pro« 
dipieuse que me paraissait exercér Tétat social 

sur les lois et les mœurs des hommes. Qu'on me 
permette d'ajouter à ce sujet un seul root. 

Lorsque j'aperçois la ressemblance qui existe 
entre les institutions politiques de nos pères , les 
Germains , et celle des tribus errantes dé l'Amé- 
rique du Nord, entre les coutumes retracées par 
Tacite , et celles dont j'ai pu Ciuelqaefois être le 
témoin , je ne saurais m'eropêcber de penser que 
]a même cause a produit, dans les deux héaii- 
sphères, les mêmes effets, et qu'au milieu de la 
diversité apparente des choses humaines, il n'est 
pas impossible de retrouver un petit nombre de 
faits générateurs dont tous les autres découlent. 
Dans ce que nous nommons lesiinstitutions ger- 
maines> je suis donc tenté de ne Toir que des ha- 
bitudes de barbares, et des opinions de sauvages 
dans ce que nous appelons les idées féodales» * 
Qtiels que soient les vices et les préjugés qui 
empêchent les Indiens de TAmérique du Nord de 
devenir cultivateurs et civilisés , quelquefois la 
nécessité les y oblige* 

Plusieurs nations considérables du Sud, entré 

autres celles des Cberokéeset les Greeks (1), se 

« 

(1) Cet nationi se tronvept aujourd'hui englobées daos les 
États de Géorgie « de Tennessee , d^Alabaina et du Mtssis- 
* sîpî. 

. Il y avait jadis au Sud (on en voit les restes) quatre gran- 
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«oùt .ti*oavëe8 cOmme enveloppées par les Eard» 
péens qui, débarquant sur les rivages de l'Océan, 
desceDdapt TOhio et remontant le Mississipi, arri* 
vaient à la foin antoar d'elles* On ne les a point 
chassées de place en place , ainsi que les iribus 
du Nord ; mais on les a resserrées peu à peu dans 
des limites trop étroites, comme des chasseurs 
font d'abord l'enceinte d'un taillis , avant de pé- 
nétrer simaltanément dans Tintérieur. Les In-^ 
diens, placés alors entre la civilisation et la mort, 
se sont TUS réduits à vivre honteasement de lenr 
travail comme les blancs ; ils sont donc devenus 
cultivateurs; et, sans quitter entièrement ni leurs 
habitudes , ni leurs mœurs , en ont sacrifié ce qui 
était absolument nécessaire à leur existence. 

Les Cherokées allèrent plus loin ; ils créèrent 
une langue écrite, établirent une forme asses 
stable de gouvernement : et ^ comme tout mar- 

des nations : les Choctaws, les Ghikasaws ^ les Creeks et les 
Cherokées. 

Les restes de ces quatre nationsformaient encore, en IjBSO, 
enTÎron 75,000 individos. On compte qu^il se trouve à pré^ 

sent, sur le territoire occupé ou réclamé par Panion anglo* 
américaine^ environ 300,000 Indiens. (Voyez Procoedingsof 
ihe Indian boardin the city of New-York)» Les documents 
officiels fournis au congrès portent ce nombre à 313,130. Le 
lecteur qui Serait curieux de connaître le nom et la forcé 
de toutes les tribus qui habitent le territoire anglo-améri- 
cain, devra consulter les documents que je viens d^indi^»- 
quer (Docutnenis légîslah'fêf SS^' congrès, n» 117, pagi 
90-105). 

12. 



che d'un pas précipité dans le NouYèau-Monde ) 
ils eurent nn journal (1) avant d'avoir tons des 

habits. 

Ce qui a singuUèrement favorisé le développe- 
ment rapide des habitudes européennes cbez ces 
Indiens , a été la présence des métis (2). Partici- 
pant anx lumières de son père, sans abandonner 
entièrement les coutumes sauvages de sa race ma- 
ternelle, le métis forme le lien naturel entre la 
civilisation et la barbarie. Partout où les métis se 
sont multipliés, on a vu les sauvages modifier 
peu à peu leur état social et changer leurs 
mœurs. (^) 

(1) J^ai rapporté en France un ou deux exemplaires de 
cette singulière publication. 

(2) Voyez dans le rapport du comité des affaires indienoes, 
âl« coDgréS) wfi S27, page 33, ce qui fait que les métis se sont 
maltipUés cbei les Cherokées ; la causé principale remonte 
à la guerre de l*indëpendance. Beaucoup d^Anglo-Américains 
de la Géorgie , ayant pris parti pour l'Angleterre, furent 
contraints de se retirer chez les Indiens et s'y marièrent. 

(3) Malheureusement les métis ont été en plus petit nom- 
bre, et onl exercé une moindre influence dans TAmérique du 
Kord que partout ailleurs. 

Deux grandes mitions d*Europe ont peuplé cette portioa 
du continent américain , les Français et les Anglais. 

Les premiers n'ont pas tardé à contraclci" des unions avec 
les filles des indigènes , mais le malheur voulut qu'il se trou« 
vât une secrète affinité entre le caractère indien et le leur. 
An lieu de donner aux barlMres le goût et les habitudes de 
la vie civilisée, ce sont eux qui souvent se sont attachés aveo 
l^ssion à la vie sauvage. Ils sont devenus les hôtes les plus 
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^Le succès des Cherokées prouve donc que les 
Indiens ont la faculté de se civiliser, mais il ne 
prouve nullement qu'ils puissent y réussir. 

Cette difficulté que trouvent les Indiens à se 
soumettre à la civilisation , naît d'une cause gé- 
nérale à laquelle il leur est presque impossible 
de se soustraire* 

Si Ton jette nn regard attentif sur l'histoire, on 
découvre qu'en général les peuples barbares se 
sont élevés peu à pea d'eux-mêmes, et par leurs 
propres efforts , jusqu'à la civilisation. 

Lorsqu'il leur est arrivé d'aller puiser la lu- 
mière ches une nation étrangère, ils occupaient 

dangereux des déserta, et ont conquis Tomitié de Plndien en 
exagérant set vices et ses Tertas. M. de Sënon ville, gou¥er*> 
ncur du Canada, écrivait à Louis XIV en 1685 : » On a cru 
» longtemps qu'il fallait rapprocher les sauvages de nous 
« pour les franciser. On a tout lieu de reconuaitre qu'on se 
« trompait. Ceux qui se sont approchés de nous ne se sont 
» pas rendus français , et les Français qui les ont hantés* 
o sont devenus sauvages. Ils affectent de se metti^ comme 
* eux, de vivre comme eux » ( Histoire de ta Nouvelle^ 
' France^ par Charlevoix, vol. ii, pag. 345). 

L'Anglais, au contraire, demeurant obslinénient allaclié 
aux opinions, aux usages et aux moindres habitudes de ses 
Itères , est resté , au milieu des solitudes américaines , cé 
qu'il était au sein des tilles de l'Europe ; il n'a donc touIu 
établir aucun contact avec des sauvages qu'il méprisait , et 
a évité avec soin de mêler son sang à celui dfes barbares. 

Ainsi, tandis que le Français n'exerçait aucune influence 
salutaire sur les Indiens, l'Anglais leur était toujours étran^ 
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alors vis-à-Tis d'elle le rang de vainqueurs, etnpn 
la position de Taincas^ 

Lorsque le peuple conquis est éclairé et le peu- 
ple conquérant à demi sauvage , comme dans 
l'invasion de Fempire romain par les nations da 
Nord 5 ou dans celle de la Chine par les Mongols , 
la puissance que la victoire assure au barbare suf- 
fit pour le tenir au niveau de l'homme civilisé et 
lui permettre de marcher son égal, jusqu'à ce 
qu'il devienne son émule ; Tnn a pour lui la force, 
Fautre l'intelligence ; le premier admire les scien- 
ces et les arts des vaincus, le second envie Je 
pouvoir des vainqueurs^ Les barbares finissent 
par introduire Thomme policé dans leurs palais , 
et Vhomme policé leur ouvre à son tour ses écou- 
les. Mais quand celui qui possède la force maté* 
rie] le jouit en même temps de la prépondérance 
intellectuelle, il est rare que le Taincu se civilise j 
il se retire ou est détruit. 

C'est ainsi qu'on peut dire d'une manière gé- 
nérale que les sauvages vont chercher la lumière 
les armes à la main , mais qu'ils ne la reçoivent 
pas. 

Si les tribus indiennes qui habitent mainte-^ 
nant le centre du continent pouvaient trouver ça 
elles-mêmes asses d'énergie pour entreprendre de 
se civiliser, elles y réussiraient peut-être. Supé- 
rieurs alors aux nations barbares qui les environ- 
l^ent, elles prendraient peu à peu des forces et de 
l'expérience 2 et, quand les Européens paraîtraient' 
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enfin soi' leurs frontières elles seraient en état ^ 
sinon de maintenir leur indépendance, du moins 
de faire reconnaître lenrs droits an sol et de 8*in- 
corporer aux vainqueurs. Mais le malheur des In- 
diens est d'entrer en contact avec le peuple le 
plus civilisé , et , j'ajonterai , le plus avide du 
globe , alors qu'ils sont encore eux-mêmes à moi- 
tié barbares ; de trouver dans leurs instituteurs 
des maîtres , et de recevoir à la fois l'oppression 
et la lumière. 

Vivant au sein de la liberté des bois , l'Indien 
de l'Amérique du Nord était misérable, mais il 
ne se sentait inférieur à personne; du moment où 
il veut pénétrer dans la biérarchie sociale des 
blancs , il ne saurait y occuper que le dernier 
rang : car il entre ignorant et pauvre dans nne 
société où régnent la science et la richesse. Après 
avoir mené une vie agitée, pleine de maux et de 
dangers, mais en roéraé temps remplie d'émo- 
tions et de grandeur (1), il lui faut se soumettre 

(1) Il y a dons la vie ayenturease des peuples chasseurs je 
ne sais quel attrait irrésistible qa\ saisît le cœur del^omme 
et l'entraîne en dépit de sa raison et de Tcxpéi ieiice. Or. peut 
se convaincre de cette vérité en lisant les Mémoires de Tan. 
ner. 

Taoner est un Européen qui a été enlevé à PÂge de six 
ans par les Indiens, et qui est reAé trente ans dans les bois 
avec eux. Il est impossible de rien voir de plusaiîreuz que 
les misères qu^il décrit. Il nous montre des tribus sans cbcfs, 

des familles sans nations, des hommes isoles, débris muti- 
lés de tribus puissantes , errant au hasard au milieu de 
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a une existence monotone, obscure et dégradée. 
Gagner par de pénibles travaux et au milieu de 
TignoiDinie le pain qui doit le nourrir; tel est à 
ses yeux Tunique résultat de cette civilisation 
qu*on lui vante. 

glaces et parmi les solitudes désolées du Canada. La faim et 
et le froid lespoursuiTent ; chaque jour la ^ie semble prête 
â leur échapper. Cheieux les mcMirsont perdu leur empire ^ 
le» traditions sont sans pouvoir. Les hommes deviennent de 
plus en plus barbares, t'anner partage tous ces maux ; il 
connaît son origine européenne ; il n^est point retenu de 
force loin des blancs ; il vient, au contraire, chaque année, 
trafiquer avec eux , parcourt leurs demeures , voit leur 
aisance ; il sait que du jour où il voudra rentrer au sein de 
la vie civilisée , il pourra facilement y.parrenir , et il reste 
trente ans dans les déserfs. LorsquHl retourne enfin au mi- 
lieu d^nne société civilisée , it confesse que Texistenee dont 
il a décrit les misères a pour lui des charmes secrets qu'il 
ne saurait définir ; il y revient sans cesse après l'avoir quit- 
tée } il ne s'arrache à tant de maux qu^avec mille regrets, et 
lorsqu^il est enfin fixé au milieu des blancs, plusieurs de ses 
enfants refusent de venir partager avec lui sa tranquillité et 
son aisance. 

J*ai moi-même rencontré Tanner à Ventrée du lac Su- 
périeur. 11 m'a paru ressembler bien plus encore à un sau« 
Vage qu'à un homme civilisé. 

On ne trouve dans Touvragede Tanner ni ordre, ni goût, 
mais Taiiteur y fait, à son insn même, une peinture vivante 
des préjugés , des passioift, des vices, et surfont des misères 
de ceux au milieu desquels il a vécu. 

M, le vicomte Eruest de Blosseville, auteur d'un excellent 
ouvrage sur les colonies pénales d'Angleterre, a traduit les 
Mémoires de Tanner, et les publiera bientôt. M. de Blosseville 



£t ce résultat même, il n'est pas toujours sùr 
de l'obtenir. 

Lor&qne les Indiens entreprennent d^imiter les 
Earopéens leurs Toisin», et de cultiTer comme 
ceux-ci la terre , ils ne trouvent aussitôt expo- 
sés aux effets d'une concurrence très-funeste. Le 
blanc est maître des secrets de l'agriculture» 
L'Indien débute grossièrement dans un art qu'il 
ignore* L'un fait croître sans peine de grandes 
moissons , l'autre n*arrache des fruits à la terre 
qu'avec mille efforts. 

L'Européen est placé au milieu d'une popula- 
tion dont il connaît et partage les besoins. 

Le sauvage est isolé an milieu d'un peuple en- 
nemi, dont il connaît incorapléteraent les mœurs^ 
la langue et les lois, et dont pourtant il ne sau- 
rait se passer. Ce n'est qu*en échangeant ses pro- 
duits contre ceux des blancs qu'il peut trouver 
l'aisance , car ses compatriotes ne lui sont plus que 
d*un faible secours. 

Ainsi donc, quand l'indien veut vendre les 

a joint à sa traduction des notes d^nn grand intérêt , qui 
permettront aux leçteura de comparer les faita racontés par 
Tanner avec eeax d^à relatés par un |^nd nombre d\>lwer* 
vateurs anciens et modernes. 

Tous ceux qui désirent connaître Tétat actuel et prévoir 
la destinée future des races indiennes de TAmérique du 
Nord doivent désirer que M. de Blossevilie hàtelapu])Ucatioii 
de son oumge. 
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fruits de ses Iravaax , il ne trouTe pas toujours 

l'acheteur que le cultivateur européen découvre 
sans peine , et il ne saurait produire qu'à grands 
frais ce que Tantre livre à bas prix. 

L'Indien ne s'est donc soustrait aux maux aux» 
quels sont exposés les nations barbares, que pour 
se soumettre aux plus grandes misères des peu- 
ples policés , et il rencontre presque autant de 
difficultés à vivre au sein de notre abondance 
qu'au milieu de ses forêts. 

Ches lui, cependant , les habitudes de la vie er- 
rante ne sont pas encore détruites ; les traditions 
n'ont pas perdu leur empire } Ip goût de la chasse 
n'est pas éteint. Les joies sauvages qu'il a éprou* 
vées jadis , au fond des bois , se peignent alors 
avec de plus vives couleurs a son imagination 
troublée ; les privations qu'il a endurées lui sem» 
blent au contraire moins affreuses , les périls 
qu'il y rencontrait moins grands. L'indépendance 
dont il jouissait chez ses égaux , contraste avec la 
position servile* qu'il pccupç dans une société ci-- 
vilisée. 

D'un autre côté , la solitude dans laquelle il a 
si longtemps vécu libre est encore près de lui 4 
quelques heures de marche peuvent la lui ren- 
dre. Du champ à moitié défricM dont il tire à 
peine de quoi se nourrir, les blancs ses voisins 
lui offrent ^n prix qui lui semble élevé. Peut- 
être cet argent que lui présentent les Européens, 
lui permettrait-il de vivre heureux et trsinquille 
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loin d'eux. li quitte la charrue, reprend ses ar- 
mes, et rentre pour toujours au désert (1). 

On peut juger de la vérité de ce triste tableau, 
par ce qui se passe chez les Crceks et les Chero- 
kées que j'ai cités. 

Ces Indiens, dans le peu qu'ils ont fait, ont 

(1) Cette influence dettructÎTe qu'exercent les peuples 
trèMsivtUsés sur ceux qui le sont moins se ffiit remarquer 
ohes les Européens eux^m^mes* 

Des Français avaient fondé, il y a près d'un siècle, au mi- 
lieu du désert, la ville de Vincenncs sur le Wabash. 
Ils y vccureut dans une grande abondance jusqu^à Tarrivée 
des émigranis américains. Ceux-pi commencèrent aiissit^t é 
ruiner les anciens habitants par la concurrence : ils leur 
aclietèrent ensuite leurs terres à yi\ prix. An moment ou 
m. de Volney , auquel j'emprunte ce détail , traversa Vin- 
cennes, le nombre des Français était réduit à une centaine 
d'individus, dont la plupart se disposaient à passer à la 
Louisiane et au Canada. Ces Français étaient des hommes' 
honnêtes, mais sans lumières et sans industrie ; ils avaient 
contracté une partie des habitudes sauvages. Les Américains, 
qui leur étaient peut-être inférieurs sous le point de vue 
moral , avaient sur eux une immense supériorité intellec- 
tuelle : ils étaient industrieux, instruits, riches, et habitués 
à se gouverner eux-mêmes. 

J^ai moi-même tu au Canada , ou la différence intellec- 
tuelle entré les deux races est bien moins prononcée, TAn- 
glais, maître du commerce et de Pindustrie dans le pays du 
Canadien, s'étendre de tous côtés, et resserrer le Français 
dans des limites trop étroites. 

De même, à la Louisiane , presque toute l'activité com- 
merciale et industrielle se concentre entre les mains des 
Anglo-Américains. 

Quelque chose de ploi frappant encore se pMio dans la 
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assurément montré autant de génie naturel que 
les peuples de l'Europe dans leurs plus vastes en- 
treprises; mats les nations, comme les hommes, 
ont besoin de temps pour apprendre , quels que 
soient leur intelligence et leurs efforts. 

Pendant que ces sauvages travaillaient à se ci- 
viliser, les Européens continuaient à les envelop- 
per de toutes parts et à les resserrer de plus en 
plus. Aujourd'hui , les deux races se sont enfin 
rencontrées ; elles se touchent. L'Indien est déjà 
devenu supérieur à son père le sauvage , mais il 
est encore fort inférieur au blanc son voisin. A 
l'aide de leurs ressources et de leurs lumières, les 
Européens n*ont pas tardé à s'approprier la plu- 
part des avantages que la possession du sol pou* 
Tait fournir aux indigènes ; ils se sont établis an 
milieu d'eux, se sont emparés de Ja terre ou l'ont 
achetée à vil prix , et les ont ruinés par une coi|- 

province du Teiat ; l*État dn Texas fait partie , comme on 
«ait, do Mexique, et lui sert de frontière du cèié des ffats^ 

Unis. Depuis quelques années , les Anglo-Américains pénè-v 
trent individuellement dans cette province encore raalpeui 
plée , achètent les terres , s^empareut de riodustrie , et se 
substituent rapidement à la population ori^aire. On peul 
prévoir que si le Mexique ne se h&te d'arrêter oemouvemeati 
le Texas ne tardera pas à lui éobapper. 

Si quelques différences , comparativement peu sensiblea 
dans la civilisation européenne, amènent de pareils résultats, 
il est facile de comprendre ce qui doit an ivcr quand la civi» 
lisation la plus perfectionnée de T^urope entre en conlacl 
aveo la barbarie indienne. 
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èamnce que ces dernien ne pouvaiept en aii<- 
cnne façon soatènir. Isolés dans leur propre pays, 
les ludiens D*ont plus formé qu'une petite colonie 
d'étrangers incommodes an milieu d'an peuple 
nombreux et dominateur (1). 

Washuigton avait dit, dans un de ses messages 
au congrès : « Nons sommes pins éclairés et plus 
h puissants que les nations indiennes ; il est de 
li notre honneur de les traiter avec bonté et même 
» avec générosité, n 

€et(e noble et vertueuse politique n'a point été 
«nivie* 

(1) F'oyez dans les documents législatifs, 21 • congrès^ 
89 , les excès de tous genres commis par la population 
blanche sur le territoire des Indiens. Tantôt les Anglo- Amé- 
ricains s^étabLissent sur une partie du territoire, comme si 
la terra manquait aiUeurt, et il faut que les troupes du con- 
grès Tiennent les en expulser; tentât ils enlèvent les bestiaux^ 
brûlent le^ maisons , coupent les fruits des indigènes , ou 
egierceot des TÎolences sur leurs personifes. 

Il résulte de toutes ces pièces la preuve que les indi- 
gènes sont chaque jour victime de Tabus de la force. L'U- 
nion entretient habituellement parmi les Indiens un agent 
chargé de larepréstoter: le rapport deTageni des Gherokéea 
io troute parmi les pièces que je cite; le langage de ce fono* 
tlonnaire est presque toujours ftvorable aux sauvages. «L'in* 
» trusioa des blancs sur le territoire des Cherokées , dit-il 
» pag. 12, causera la ruine de ceux qui y habitent et qui y 
» mènent une exis tence^pauvre et inoffensivc* » Plus loin 
on Toît que TÉtat de Géorgie , voulant resserrer les limites 
des Gl|^rokées, procédé à un bornage ; Tagent fédéral fait 
remarquer que le bornage n^ayant été fait que par les blanca 
et non oontradiotoirement, n^a aucune Tatour, 
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A Tavidité des colons se joint d^ordinaire la ty* 
rannie du gouverneiiient. Quoique les Cheridcées 
et les Creeks soient établis sur le sol qu*ib habi- 
taient avant Farrivée des Européens, bien que 
les Américains aient souvent traité arec eux 
comme avec des nations étrangères, les Etats au 
milieu desquels ils se trouvent n'ont point voula 
les reconnaître pour des peuples indépendants , 
et ils ont entrepris de soumettre ces hommes, à 
peine sortis des forêts, à leurs magistrats , à Ipurs 
^utnmes et à leurs lois (1). La misère avait poussé 
ces Indiens infortunés vers la civilisation ; Top-^ 
pression les repousse aujourd'hui vers la barbarie. 
Beaucoup d'entre eux , quittant leurs champs à 
moitié déirichés , reprennent l'habitude de la vie 
sauvage. 

Si Ton fait attention aux mesures tyranniques 

(1) Bn 1820, rStat d*AI«baina divise le territoire dm 
Creeks en comtés , et soumet la population indienne à de» 

magistrats éuropéens. * 

En 1830, l'Élat de Mississipi assimile les Choclaws et les 
Chiekasas aux blancs, et déclare que ceux d^entre eux qui 
prendront le titre de chef ^ seront punis de 1 ,000 dollars à'tt^ 
monde et d'an an de prison. 

Lorsque l*État de Mississipi étendit ainsi ses lo» sur les 
Indiens Chactasqui habitaient dans ses limites, eeux^crs'as- 
semblèrent; leur chef leur fît connaître quelle était la pré- 
tention des blancs , et leur lut quelques-unes des lois aux- 
quelles on voulait les soumettre : les sauvages décUrèreot 
d^une oommune voix qu^il valait mieux a'enfoncer de naa^ 
▼eau dans les déserts. {MisêMpt paperé^^ 
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adoptées par les législateurs des États du Sud, à 
la conduite de leurs gouveriieurs et aux actes de 
lenrs tribanaux , on se conTaincra aisément que 
rexpulsion complète des Indiens est le Lut final 
oÀ tendent simnltanément tous leurs efforts» Les 
Américains de cette partie de lUnion voient ayec 
jalousie les terres que possèdent les indigènes (1); 
ils sentent que ces derniers n'ont point encore 
complètement perdu les traditions de la vie sau- 
vage, et, avant que la civilisation les ait solide- 
ment attachés au sol , ils veulent les réduire an 
désespoir et les forcer à s'éloigner. 

Opprimés par les États particuliers , les Creeks 
et les Cherokées se sont adressés au gouverne- 
ment central*. Celui-ci n'est point insensible à 
leurs maux; il voudrait sincèrement sauver les 
restes des indigènes , et leur assurer la libre pos- 
session du territoire que lui-même leur a garan- 
tie (S) ; mais , quand il cherolie à exécuter ce des- 
sein, les États particuliers lui opposent une résis^ 

(1) Les Géorgiens, qui se troavent si incommodés dn voi- 
sinage des Indiens, occupent on territoire qui ne compte 
pas encore plus de sept habitants par mille carré. En France, 
il y a cent soixante-deux individus dans le même espace. 

(â) En 1818, le congrès ordonna que le territoire d^Arkan- 
ssf serait Tisité par des commissaires américains, accompagnés 
d*une dépntation de Creeks , de Choctaws et de Gbiekasas» 
Cette expédition était commandée par M m. Rennerly , 
M" Coy, Wash Uood et John Bell, oyez les différeuls rap- 
ports des commissaires et leur journal , dans les papiers du 
congrès, n» 87. Houaeof RepreseniaUves^ 

15. 
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tance formidable , et alors il se résout sans peitié 
i laissa périr qaelqnes tribus aauyages déjà à 
moitié détruites , pour ne pas mettre TUnion amé- 
ricame en danger. 

Impuissant à protéger les Indiens , le gouver* 
nement fédéral voudrait au moins adoucir leur 
sort ; dans ee but, il a entrepris de les transporter 
à ses frais dans d'autres lieux. 

Entre les 88'' et S?"" degré de latitude nord, s'é- 
tend une vaste contrée qui a pris le nom d'Ar- 
kansas, du fleuve principal qui Farrose. £lle 
borde d^un oèté les frontières du Mexique, de 
l'autre les rives du Mississipi. Une raultitnde de 
ruisseaux et de rivières la sillonnent de tous cô- 
tés ; le climat en est doux, et le sol fertile. On 
rencontre que quelques hordes errantes de sau- 
vages. C'estdans la portion de ce pays , qui avoi- 
sine le plus le Mexique , et à une grande distance 
des établissements américains , que le gouverne* 
ment de TUnion veut transporter les débris des 
populations indigènes du sud. 

A la fin de l'année 1881 , on nons a assnré que 
10,000 Indiens avaient déjà été descendus sur les 
rivages de T Arkansas ; d'autres arrivaient chaque 
jour. Mais le congrès n*a pu créer encore une vo* 
lonté unanime parmi ceux dont il veut régler le 
sort : les uns consentent avec joie à s'éloigner du 
foyer de la tyrannie; les plus éclairés refusent 
d'abandonner leurs moissons naissantes et leurs 
nouvelles demeures} ils pensent que si Fœuvre 
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h etviikation Tient à 8*intem>mpre , on ne la re^ 
prendra plus; ils craignent que les habitudes 
sédentaires, à peine contractées, ne se perdeni 
sans retour an miliea de pays encore sauvages, 
et où rien n'est préparé pour la subsistance d'un 
peuple cultivateur ; ils savent qu'ils trouveront 
dans ces nouveaux déserts des hordes ennemies, 
et , pour leur résister, ils n'ont plus l'énergie de 
la barbarie , sans avoir encore acquis les forces 
de la civilisation. Les Indiens découvrent d'ail- 
leurs sans peine tout ce qu'il y a de provisoire 
dans rétablissement qu'on leur propose. Qui leur 
assurera qu'ils pourront enfin reposer en paix 
daiis leur nouvel asile? Les Etats-Unis s'engagent 
à les y maintenir; mais le territoire qu'ils occu- 
pent maintenant leur avait été garanti jadis par 
les serments les plus solennels (1). Aujourd'hui le 

(1) Oa trou^e/dans le traité fait avec lesCreeks en 1700, 

cette clause : « Les États-Unis garantissent solennellement 
» à la nation des Creeks toutes les terres qu^elle possède 
n dans le territoire de rUnion. » * \ 

Le traité conclu en juillet 1791 avec les Cherokées con- 
lient ce qui soit : « Les États-Unis garantissent solennelie- 
1» ment k la nation dos Cherokées toutes les terres qa^elle a*a 
)» point précédemment cédées. 

» S'il arrivait qu'un citoyen des Etats-Unis, ou tout indi- 
» TÎdu autre qu'un Indien vînt s'établir sur le territoire 
H des GherokéeS) les États-Unis déclarent qu'ils retirent à 

ce citoyen leur protection , et qu'ils le livrent à la nation 
^ des Cherokées pour le punir comme bon lui semblera. « 
Art. 8. . . 
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gouT^niemeiit américain ne lenr ôte pas, il est 
Trai , leurs terres , mais il les laisse eniraliir. Dans 
peu d'années sans doute la même population 
blanche qui se presse maintenant autour d'eux 
sera de nouveau sur leurs pas dans les solitudes 
d'Arkansas ; ils retrouveront alors les mêmes maux 
sans les mêmes remèdes ; et la terre Tenant tbi on 
tard à leur manquer, il leur faudra toujours se 
résigner a mourir* 

Il y a moins de cupidité et de violence dans la 
manière d'agir de TUnion envers les Indiens que 
dans la politique suivie par les États ; mais les 
deux gouvernements manquent également de 
bonne foi. 

Les États , en étendant ce qu ils appellent le 
bienfait de leurs lois sur les Indiens, comptent 
que ces derniers aimeront mieux s'éloigner que 
de s'y soumettre; et le gouvernement central, 
en promettant à ces infortunés un asile perma- 
nent dans Touest, n'ignore pas qu'il ne peut le 
leur garantir (1). 

(1 ) Ce qui ne l'empêche paft de le leor promettre de la ma-" 
nière la plus formelle* f^oye^la lettre du président adressée 
anxCreeks , le 23 mars 1839 ( Proceedings of tke indian 

board in the city of New-York y png. 5. ) « Au delà du 
» grand fleuve (le Mississipi), votre père, dit-il, a préparé, 
» pour TOUS y recevoir, un vasie pays. Là, vos frères les blancs 
n ne viendront pas tous troubler \ ils n*«uront aneons droiti 
» sur Tes terres. Tons pourrez y TÎm, tous et vos enfanls, 
^ an milien de^Ia pais et de rabondance , aussi longtenps 
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Ainsi, les Éiats , par leur tyrannie, forcent les 
sauvages à fuir; l'Union, par ses promesses et a 
l'aide de ses ressources , rend cette fuite aisée. 
Ce^ sont des mesures différentes qui tendent au 
même but (1). 

« Par la volonté de notre Père céleste qui gou- 
» Terne runivers, disaient les Cherokées dans leur 
» pétition au congrès (2) , la race des hommes 
» rouges d'Amérique est devenue petite ^ la race 
N blanche est devenue grande et renommée. 

1» gae Therbe croîtra et que les ruisseaux eouleront , elles 
» vous appartiendroni à toujours^ ». 
Bans une lettre écrite aux Cherokées parle secrétaire du 

département de la guerre, le 18 avril 1829, ce fonctionnaire 
leur déclare qu'ils ne doivent pas se flatter de coiisei ver hi 
jouissance du territoire qu'ils occupent en ce moment, mais 
il leur donne cette même assurance positive pour le temps 
OÙ ils seront deTautre côlé du Mississipi (itfénia otf ora^^, 
pag. 6) comme si le pouvoir qui lui manque maintenant ne 
devait pas lui manquer de même alors ! 

(1) Pour se faire une idée exacte de la politique suivie par 
les États particuliers et par TUnion vis-à-vis des Indiens, il 
faut consulter: 1^ les lois des États particuliers relatives 
aux Indiens (ce recueil se trouve dans les documents légis- 
latifs , dl« congrès, n» 519) ; 3<» les lois de TUnion relatires 
au même oljef , et en particulier celle du 30 mars 1803 (ces 
lois se trouvent dans Touvrage de H. Story, intitulé : Laira 
of ihe Unt'ted'States) j 3° enfin , pour connaître quel est 
rÉtat actuel des relalionii de TUnion avec toutes les tribus 
indiennes. ^oye^ le rapport fait par Bl.Cass, secrétaire d'État 
de la gnerre, le 29 novembre 1823. 

(2) Le lOa^Vembre 1829. Ce morceau est traduit textuel- 

IdUMIUt*. 
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n Lorsque vos ancêtres arrivèrent sur nos ri- 
M vages, rhorome ronge était fort; et quoiqu'il 
» fut ignorant et sauvage , il les reçut avec bonté 
i> et leur permit de reposer leurs pieds engour^a 
» sur la terre sèche. Nos pères et les Titres ser 
i> donnèrent la main en signe d'amitié , et vécu* 
n rent en paix« 

» Tout ce que demanda Thomme blanc pour 
» satisfaire ses besoins, llndien s'empressa de le 
' » lui accorder. L*Indien était alors le maitre , et 
» rbomme blanc le suppliant. Aujourd'hui , la 
» scètte est changée : la force de Thommé ronge 
» est devenue fiiiblesse. A mesure que ses voisins 
n croissaient en nombre , son pouvoir diminuait 
i> de plus en plus ; et maintenant, de tant de tri- 
I» bus puissantes qui couvraient la surface de ce 
» que TOUS nommez les Etat-Unis , a peina en 
n reste-t il quelques-unes que le désastre univer- 
» sel ait épargnées. Les tribus du Nord , si re- 
» nommées jadis parmi nous pour leur puissance, 
» ont déjà a peu près disparu. Telle a été la des* 
» tinée de Thomme rouge d'Amérique* Nous voici 
1» les derniers de notre race, nous &ut-U ausai 
n mourir? 

1» Depuis un temps immémorial, notre Père 
» commran , qui est au ciel , a donné à nos an- 
» cètres la terre que nous occupons ; nos ancêtres 
n nous Tont transmise comme leur héritage. Nous 
» l'avons conservée avec respect, car elle contient 
» leur cendre. Cet héritage, TaTons-noas jaonds 
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» eéàé on perda? Perraette«-noii8 de tous de- 

» mander humblement quel meilleur droit un 
» peuple peut avoir è un pays que le droit d'hë* 
» ritage et la possession immémoriale? Nous sa- 
» vons que r£tat de Géorgie et le président des 
n Etats-Unis prétendent aujourd'hui que nous 
» avons perdu ce droit. Mais ceci nous semble 
» uné allégation gratuite. A quelle époque Fan- 
w rions-nous perdu? Quel crime avons-nous com- 
» mis qui puisse nous priver de notre patrie ? 
» Nous reproche-t-on d'avoir combattu sous les 
» drapeaux du roi de la Grande-Bretagne lors de 
» la guerre de Findépendanc^ Si c'est là le crime 
» dont on parle, pourquoi, dans le premier traité 
}) qui a suivi cette guerre, n'y déclaràtes-vous 
9 pas que nous avions perdu la propriété de nos 
M terres? pourquoi n'insérâtes-vous pas alors dans 
Il ce traité un article ainsi conçu : Les Etats-Unis 
9 veulent bien accorder la paix à la nation des 
» Cherokées , mais , pour les punir d'avoir pris 
^ part a la guerre, il est déclaré qu'on ne les com 
w sidérera plus que comme fermiers du sol , et 
» qu'ils seront assujettis à s'éloigner quand les 
» États cpii les avoisinent demanderont qu'ils le 
}» fassent? C'était le moment de parler ainsi, mais 
p nul ne s'avisa alors d'y penser, et jamais nos 
n pères n'eussent consenti à un traité dont le ré- 
» sultat eût été de les priver de leurs droits les 
p plus sacrés et de leur ravir leur pays. » 

Tel est le langage des Indiens; qu'ils disent 
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est vrai; ce qu^ils prévoient me semble inévitable. 

De quelque côté qu'on envisage la destinée des 
indigènes de FAméf ique du Mord, on ne voit qae 
maux irrémédiables; s'ils restent sauvages, on les 
pousse devant soi en marchant ; s'ils veulent se 
civiliser, le contact d'hommes plus civilisés qu'eux 
les livre à l'oppression et à la misère. S'ils conti- 
nuent à errer de déserts en déserts, ils périssent; 
s'ils entreprennent de se fixer, ils périssent en- 
core î ils ne peuvent s éclairer qu'à l'aide des Eu- 
ropéens, et l'approche des Européens les déprave 
elles repousse vers la barbarie; tant qu'on les 
laisse dans leurs solitudes , ils refusent de chan- 
ger leurs mœurs , et il n'est plus temps de le faire 
quand ils sont enfin contraints de le vouloir. 

Les Espagnols lâchent leurs chiens sur les In« 
diens comme sur des bêtes farouches ; ils pillent 
le Nouveau-Monde ainsi qu'une ville prise d'as- 
saut /sans discernement et sans pitié; maison 
ne peut tout détruire, la fureur a un terme; le 
reste des populations indiennes échappées aa 
massacre finit par se mêler à ses vainqueurs et 
par adopter leur religion et leurs mœurs (1). 
La conduite des Américains des Etats*Unis en- 

(1)11 ne faut pas, du reste, faire honneur de ce résultat aux 
Espagnols* Si les tribus indiennes Bravaient pas d^à été 
fixées au sol par Tagrioultare an moment de Tarrivée des 
Européens, elles auraient sans doute été détruites dans TA- 

niériqœ du sud comme dans TAmériqu^ du nord* 
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▼ers les indigènes respire an contraire le pins 

pur amour des formes et de la légalité. 

Pourvu que les Indiens demeurent dans l'éUt 
sauvage , les Américains ne se mêlent nullement 
de leurs al^jpes et les traitent en peuples indé- 
pendants ; ils ne se permettent point d^ocouper 
leurs terres sans les avoir duement acquises au 
moyen d'un contrat; et si, par hasard, une nation 
indienne ne peut plus vivre sur son territoire , 
ils la prennent fraternellement par la main et la 
conduisent eux-mêmes mourir hors du pays de 
ses pères. 

Les £spagnols, à Taide de monstruosités sans 
exemples , en se .couvrant d*une honte ineffaça- 
ble, n'ont pu parveuir à exterminer la race in- 
dienne, ni même à i^empêcber de partager leurs 
droits; les Américains des Etats-Unis ont atteint 
ce double résultat avec une merveilleuse facilité; 
tranquillement, légalement, philanthropique- 
ment, sans répandre le sang, sans violer un seul 
des grands principes de la morale (1) aux yeiik 

(1) Voyejt entre aatres le rapport fait par M. 9eU, an nom 
du comild des affSiires indiennes , 34 février 1830 , dans le- 
quel on établit , u par dés raisons très-Iog^iques , et où Ton 
n prouve fort doctement que : The fundamental principle, 
» tliat the Indians had no rigUt by virtue of their ancient 
i> possession either of soil or soverelgnty , has never been 
n abandonned either expressly or by implication. » Cest-à-; 
dire que hê Indienê, en veriu de leur ancienne po9»e9non^ 
n'eniacquiê aucune ireiU depropriêié niéeeeuveraineiéf 



du moade. On ne saurait détruire les hoiiiniet 
en respectant mieux les .lois de rhumanité. 



POSITION QU^OCCQPB LA EACB NOIBB AUX BTATS-UlfIS (1). 
PAI«G£ES QU£ 8A PRESENCE FAIT CODEIE ADX BLANCS* 

Pourquoi il est plus difficile d^abolii* Tesclavag^e et d*en 
faii u disparaître la trace chez les modernes que chez les 
âncieni, — Aux États-Uais , le préjugé des noirs contre 
les blancs semble devenir plus fort i mesure qa*ofn détruit 
TesclaTage. — Situation des nègres dans les États du nord 
et du sud. — Pourquoi les Américains abolissent rescla-;- 
Tage. » La servitode, qui abrntit resclave , appauvrit le 
maître* — Différences qu^on remarque entre la rive droite 
et la rive gauche de TOhio. — A quoi il faut les aticibuerf. 
— La race noire rétrograde vers le sud , comme le fait 
l'esclave. — Comment ceci s'explique. — Difficulté que 
rencontrent les États du sud h abolir Tesclavage. — Dan- 
gers de Tavenir. — Préoccupation des esprits. — Fonda- 
tion d'une colonie noire en Afrique. — Pourquoi les Amé- 
ricains du sud, en môme temps qu'ils» se dégoiîtent du 
{'esclavage, accroissent ses rigueurs. 

Les Indiens mourront dans Tisolenient corarae 
ils ont vécu; mais la destinée des nègres est en 

principe fondam^Êâai qui n'o jamaiê été abandonné , ni 
fispnêêémeui , ni iaeiiemêni* 
En lisant ce rapport, rédigé d^ailleurs par une main babile, 

pn est étonné de la facilité et de l'aisance avec laquelle, dès 
les premiers mots,rautcur se débarrasse des arguments 
fondés sur le droit naturel etsm? la raison, qu'il nomme des 
principes abstraits et théoriques. Plus j'y songe, et plus je 
pense que la seule différence qui existe entre rhoiQme cin- 
' liaé et celui qui ne Test pas , par rapport à la justice , est 
« celle-ci : Ton conteste à la justice des droits que l'autre se 
contente de violer. 

(1 ) ATant de traiter cette matière, je dois un avertissement 



Digitized by Google 



- 163 - 

quelque sorte enlacée dans celle des Européens* 
Les deux rHees sont liées Tune à Vautre , san^ 
pour cela se confondre; il leur est aussi difficile 
de se séparer coniplélement que de s'unir. 

Le plus redoutable de tous lesm^l^ quiinena- 
cent Favenirdes Etats-Unis naît de la présence des 
noirs sur lèur sol. Lorsqu'on cherche la cause des 
eifibarras présents et des dangers futurs de YXJ" 
nion, on arrive presque toujours à ce premier 
fait» de quelque point qu'on parte. 

les hommes ont en général besoin de grands 
et constants efforts pour créer des maux durables; 
mais il est un mal qui pénètre dans le monde 
furtivement; d'abord on l'aperçoit a peine au 
milieu des abus ordinaires du pouvoir ; il com* 
menée a^ec un individu dont l'histoire ne con-^ 



au lecteur* Dans un livre dont j*ai déjà parlé an conn 
mencement de cet ouvraife, et qui vient de paraître^ 
M, Gustave de Beaumont, mon compagnon de voyage, a eu 
pour principal objet de faire eonnaftre en France quelle est 
la positioa des nègtes au milieu de la populatiou blanche 
desÉtats-Unia. M. de Beaumont a traité à fond une ques- 
tion que mon sojet m*a seulement permis d*e£9eurer. Son 
livre, dont lea notes contiennent on très^graod nombre de 
documents législatifs et historiques, fort précieux et entiè-» 
rement inconnus, présente en entre des tableaux dont Té- 
nergie ne saurait être égalée que par la vérité. C'est Tou- 
vrage de M. de Beaumont que devront lire ceux qui vou- 
dront comprendre à quel excès de tyrannie sont peu à peu 
poussés les hommes, quand une fois ils ont commencé à sor- 
tir de la nature et de Thunumité* 
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serve pas le nom ; on le dépose comme un germe 
maudit sur quelque point du sol } il se nourrit 
ensuite de lai-même , s'étend sans efforts , et croît 
naturellement avec la société qui Ta reçu : ce mal 
est l'esclaval^e. 

Le christianisme avait détruit la servitude ; les 
chrétiens du xvi^ siècle l'ont rétablie ; ik ne l'ont 
jamais admise , cependant , que comme une ëx- 
ception dans leur système social , et ils ont pris 
soin de la restreindre a une seule des races hu- 
maines. Ils ont ainsi fait à Thumanitc une bles- 
sure moins large , mais infiniment plus difficile a 
guérir. 

II faut discerner deux choses avec soin : Tescla- 
vage en lfii*même et ses suites. 

Les maux immédiats produits par resclavage 
étaient à peu près les mêmes chez les anciens 
qu'ils le sont chez les modernes; mais les suites 
de ces maux étaient différentes. Chez les anciens, 
resclave appartenait a la même race que son maî- 
tre, et souvent il lui était supérieur en éducation 
et en lumières (I)» La liberté seule les séparait ; 
la liberté étant donnée, ils se confondaient aisé- 
ment. 

Les anciens avaient donc un moyen bien sim- 

(1) On sait que plusieurs des auteur* les plus célèbres de 
l'antiquité étaient ou avaient été esclaves. Ésope et Térence 
fioot de ce uorabre. Les esclaves n'étaient pas toujours pris 
parmi les nations barbares ; la goerre mettait des bommee 
tris-civilisés 4ans la servitude» 
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pie de se délivrer de l'esclavage et de ses suites; 
ce moyeu était l'affranchissement ; et, dès qu'ils 
]*ont employé d*ane manière générale, ils ont 
réussi. 

Ce n'est pas que , dans l'antiquité , les traces de 
la servitude ne subsistassent encore quelque 

temps après que la servitude était détruite. 

Il y a un préjuge naturel qui porte l'homme 
à mépriser celui qui a été son inférieur, long- 
temps encore après qu'il est devenu son égal ; à 
rinégalitë réelle que produit la fortune ou la loi , 
succède toujours une inégalité imaginaire qui a 
ses racines dans les mœurs ; mais chez les an- 
ciens , cet effet secondaire de l'esclavage avait 
un terme. L'affranchi ressemblait si fort aux hom- 
mes d'origine libre , qu'il devenait bientôt impos- 
sible de le distinguer au milieu d'eux. 

Ce qu'il y avait de plus difficile chez les an*, 
ctens était de modifier la loi ^ chez les modernes, 
c'est de changer les moeurs , et, pour nous, la 
difficulté réelle commence où l'antiquité Ta voyait 
finir. 

Ceci vient de ce que , chez les moâernes , le 
fait immatériel et fugitif de l'esclavage se combine 
çle la manière la plus funeste avec le fait matériel 
et permanent de la différence de race. Le souve* 
nir de l'esclavage déshonore la race , et la race 
perpétue le souvenir de l'esclavage. 

Il n'y a pas d'Africain qui soit venu librement 
sur les rivages du Nouveau-Monde ^ d'où il suit 

4* 14 
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^ue tons ceux qui s'y trouvent dé nos joun sont 
esclaves ou affranchis. Ainsi, le nègre, avec Texis* 
tence, transmet à tons ses descendants le signe 

extérieur de son ignominie. La loi peut détruire 
la servitude ; mais il n'y a que Dieu seul qui peut 
en hite disparatti*e la trace. 

L'esclave moderne ne diffère pas seulement du 
maître pat la liberté , mais encore par l'orig^. 
Vous pouvez rendre le nègre libre ; mais vous ne 
sauriez faire qu'il ne so^t pas, vis-à-vis de l'Euro* 
pëen , dans la position d*nn étranger. 

Ce n*est pas tout encore : cet homme qui est né 
dans la bassesse, cet étranger que la servitude a 
introduit parmi nous, à peine lui reconnaissons* 
nous les traits généraux de Thumanité. Sou visage 
nous parait bidenx , son intelligence nous semble 
bornée, ses goûts sont bas ; peu s'en faut que nous 
ne le prenions pour an être intermédiaire entre 
la brute et l'homme (1 ). 

Les modernes, après avoir aboli l'esclavage. 
Ont donc encore à détruire trois préjugés bien 
plus insaisissables et plus tenaces que lui. Le pré- 
jugé du maître, le pi^ugé de race, et enfin le 
préjugé dti blanc* 

li nous est fort difficile , à nous qui avons eu 



(1) iPour que lés blancs quittassent l^opinlon qu^ils ont 
bonçoe de rinfëriorité intellectuelle et morale de leurs an- 
biens esclaves, il faudrait que les nègres changeassent, et ils 
lie peuTent ckanger tant que subsiste cette opini^ag^ 
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le bonheur de naître au milieu d'hommes que 
la natare avait iàiiB nos semblables et la loi nos 
égaux ; il nous est fort difficile , dis-jc , de com- 
prendre quel espace infranchissable sépare le 
nègre d'Amérique de TEuropéen. Mais nous poa-» 
vons en avoir une idée éloignée en raisonnant 
par analogie. 

Nous avons tu jadis, pairmi nous, de grandes 
inégalités qui n'avaient leurs racines que dans la 
législation* Qnoi de plus fictif qu une infériorité 
purement légale f Quoi de plus contraire à Vin* 
atinct de Thomme que des différences permanen- 
tes établies entre des gens évidemment sembla- 
bles! Ces différences ont cependant subsisté 
pendant des siècles; elles subsisteront encm en 
mille endroits ; partout elles ont laissé des traces 
imaginaires, mais que le temps peut à peine effa- 
cer. Si l'inégalité ciéée seulement par la loi est si 
difficile à déraciner, comment détruire celle qui 
semble , en outre , avoir ses fondements immua- 
bles dans la nature elle-même ? 

Pour moi, quand je considère avec quelle 
t>eine les corps aristocratiques , de quelque na- 
ture qu'ils soient , arrivent à se fondre dans la 
masse du peuple , et le soin extrême qu'ils pren- 
nent de conserver, pendant des siècles, les barrié* 
res idéales qui les en séparent, je désespère de 
voir disparaître une aristocratie fondée sur dessin 
gnes visibles et impérissables. 

Ceux qui espèrent que les Européens se confun^ 
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droDt un jour avec les nègres me paraissent donc 

caresser une chimère. Ma raison ne me porte 
pointa le croire, et je ne vois rien qai me Tindi* 
que dans les faits. 

Jusqu'ici « partout où les blancs ont été les plus 
puissants, ils ont tenu les nègres dans l'aTilisse- 
ment ou dans Tesclavage. Partout où les nègres 
ont été les plus forts , ils ont détruit les blancs } 
c'est le seul compte qui se soit jamais ouvert en- 
tre les deux races* 

Si je considère les £tats*Unis de nos jours, je 
vois bien que dans certaine partie du pays , la 
barrière légale qui sépare les deux races tend à 
s'abaisser, non celle des mœurs ; j*a perçois Tes- 
clavage qui recule; le préjugé qu'il a fait naitre 
est immobile» 

Dans la portion de l'Union ouïes nègres ne sont 
plus esclaves, se sont-ils rapprochés des blancs? 
Tont homme qui a habité les Etats-Unis wpra re-' 
marqué qu'un effet contraire s'était produit. 

Le préjugé de race me parait plus fort dans les 
Etats qui ont aboli l'esclavage que dans ceux où 
l'esclavage existe encore, et nulle part il .ne se 
montre aussi intolérant que dans les Etats où la 
servitude a toujours été inconnue» 

Il est vrai qu'au nord de TUnion, la loi permet 
anx nègres et aux blancs de contracter des alliiinT 
ces légitimes; mais l'opinion déclare infâme le 
blanc qui s'unirait à une négresse, et il serait 
très-difficile de citer Texeinple d'un pareil fait. 



" itized by Google 



- 169 - 

Dans presque tons les États où resdavage est 
aboli, on a donne au nègre des droits électoraux; 
mais s'il se présente pour voter, il court risque 
de la vie. Opprimé , il peut se plaindre, mais il 
ne trouve que des blancs parmi ses juges. La loi 
cependant lui ouvre le banc des jurés , mais le 
préjugé Ten repousse. Son fils est exclus de Fë* 
cole où vient s'instruire ie descendant des Euro- 
péens. Dans les théâtres , il ne saurait, au prix 
de l'or, acheter le droit de se placer à côté de ce- • 
lui qui fut son maître; dans les hôpitaux, il git à 
part. On permet au noir d'implorer le même Dieu 
que les blancs, mais non de le prier au même au-^ 
tel. Il a ses prêtres et ses teroples. On ne lui ferme 
point les portes du ciel, à peine cependant si Fin- 
égalité s'arrête ^bord de l'autre monde. Quand 
le nègre n'est plus , on jette ses os à l'écart, et la 
différence des conditions se trouve jusque dans 
l'égalité de la mort. 

Ainsi le nègre est libre , mais.il ne peut parta- 
ger ni les droits , ni les plaisirs , ni les travaux , ni 
les douleurs, ni même le tombeau de, celui dbnt 
il a été déclaré l'égal ; il ne saurait se rencontrer 
nulle part avec lui , ni dans la vie ni dans la 
mort. 

Au Sud, où l'esclavage existe encore, on tient 
moins soigneusement'ies nègres à l'écart : ils par- 
tagent quelquefois les travaux des blancs et leurs 
plaisirs; on consent jusqu'à un certain point à se 

mêler avec eux ^ la législation est plus dure à leur 
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égard, les habitudes sont plus tolérantes et plos 
douces. 

Au Sud, le maître ne craint pas d'élever jus- 
qu'à lui son esclave, parce qu'il sait qu'il pourra 
toujours, s*il le veul, le rejeter dans la pous- 
siére4 Au Mord , le blanc n'aperçoit plus distincte- 
ment la barrière qui doit le séparer d^une race 
avilie , et il s'éloigne du nègre avec d'autant plus 
de soin , qu'il craint d'arriver un jour à se con- 
^ fondre avec lui. 

Chez TAniéricain du Sud la nature , rentrant 
quelquefois dans ses droits, vient pour nn nio* 
ment rétablir entre les blancs et les noirs l'éga- 
lité. Au Nord, l'orgueil fiût taire jusqu'à la pamon 
la plus impérieuse de l'homme. L'Américain du 
Mord consentirait peut-être a il^re de la négresse 
la compagne passagère de ses plaisirs, si les Id^ 
gislateurs avaient déclaré qu elle ne doit pas as-^ 
piret à partager sa couche ; mais elle peut devenir 
son épouse , et il s'éloigne d'elle avec une sorte 
d'horreuré 

C'est ainsi qu'aux États-Unis le préjugé qui re-« 
pousse les nègres semble ctoitre à proportion que 
les nègres cessent d'être esclaves, et que l'inéga- 
lité se grave dans les mceuis a mesure qu'elle 8*ef- 
fiice dans les lois. 

Mais , si la positicm relative des deux races qui 
habitent les États-Unis est telle que je viens de la 
montrer, pourquoi les Américains ont-ils aboli 
^esclavage an nord de l'Union , pourquoi le con* 
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•eprent-ils au Jilidi , et d'où vient qu'ils aggravent 

ses rigueurs? 

Jl est facile de répondre* Ce n'est pas dans Tin- 
tëfét des nègres , mais dans eelni « des blancs , 
qu'on détruit re&clavage aux Ëtats-Unis, 

Les premiers nègres ont été importés dans la 
Virginie, vers Tannée 1631 (I). En Amérique, 
comme dans tout le reste de la terre , la servitude 
est donc née au Sud, De là elle a gagné de pro* 
che en proche; mais à mesure que lesclavage re- 
montait vers le Nord, le nombre des esclaves 
allait décroksant (2) ; on a toujours vu très-peui 
de nègres dans la MouYelli^-AjQgleterre^ 

(1) Voyez V Histoire de la Firginie y par Beverley. 
^o</e2 aussi, dans les Mémoires de JeffersoUi de curieux 
détails sur rintroduction des nègres en Virginie , et sur 
le premier acte qui m a prohilié riroportation en 1778. 

(3) Le nombre des esdaTet tftait moins grand dans le 
Nord, mais ies avanlages résultant de resclavage n'y 
étaient pas plus contestés qu^au Sud. En 1740, la législa? 
ture de PÉtat de New-Yorck déclare qu'on doit encourager 
le plus possible Timportation directe des esclaves, et que la 
contrebande doit être sévèrement punie , comme tendant 4 
décourager le commençant bounéte ( K€ni*9 eammenêarin^ 
vol. 2, pag. 206). 

On trouve dans la collec(ion historique do Massacbu^ 
setts, vol. 4 , p. 195, des recherches curieuses de Bel- 
ka<yi aur Tesclavage dans la Nouvelle-Angleterre. Il en ré- 
sulte que) dès 1630 , les nègres furent introduits , maïs dès 
lors la législation et les mœlirs se montrèrent opposés à Tes- 
claTage. 

yoyoB également d^ns cet endroit la manière dpf)| 
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Les colonies étaient fondées; un siècle s'était 
déjà écoulé, et un fait extraordinaire commençait 
à frapper tons les regards. Les provinces, qui ne 
possédaient pour ainsi dire point d'esclaves , crois* 
saient en populatioji, en richesses et en bien- 
être , plus rapidement que celles qui en avaient. 

Dans les premières, cependant, l'habitant était 
obligé de cultiver lui-même le sol , ou de louer 
les services d'un autre 9 dans les secondes, il trou- 
vait a sa disposition des ouvriers dont il ne rétri* 
buaitpas les efibrts. Il 7 avait donc travail et frais 
d'un côté, loisirs et économie de Taulre t cepen- 
dant l'avantage restait au premiers. 

Ce résultat paraissait d'autant plus difficile à 
expliquer, que les émigrants, appartenant tous à 
la même race européenne, avaient les mêmes 
habitudes, la même civilisation , les mêmes lois, 
Ot ne différaient que par des noances peu sensi- 
bles. 

Le temps continuait i marcher ; quittant les 
bords de l'Océan Atlantique, les Anglo-Améri- 
cains s'enfonçaient tous les jours davantage dans 
U» solitudes de l'Ouest ; ils y rencontraient des 
terrains et des climats nouveaux; ils avaient à y 
vaincre des obstacles de diverse nature; leurs 
races se mêlaient ; des hommes du Sud montaîeilt 
au Nord, des hommes du Nord descendaient au 

ropinion publique, et ensuite la loi , parvinrent à détruire; 
U servitude. 
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Sad. Ao miliea de fontes ces causes, le même fait 

se reproduisait à chaque pasj et, en général, la 
colonie on ne se Iromraient point d'esclaves deve- 
nait plas peuplée et plus prospère que celle où 
l'esclavage était en vigueur. 

' A mesnre qu*ôn avançait , on commençait donc 
à entrevoir que la servitude , si cruelle à l'es- 
clave , était funeste au maitre. 

Mais cette vérité reçut sa dernière démons- 
tration lorsqu'on fut parvenu sur les bords de 
rOhio. 

Le fleuve que les Indiens avaient nommé par 
excellence l'Ohio , ou la Belle Rivière , arrose de 
ses eaux Tune des plus magnifiques vallées dont 
lliomme ait jamais fait son séjour. Sur les deux 
rives de TOhio s'étendent des terrains ondulés , 
où le sol ofire chaque jour au laboureur d'inépnt- 
sables trésors : sur les deux rives, Tair est égale- 
ment sain et le climat tempéré; chacune d'elles 
forme rextréme frontière d'nn vaste État t celui 
qui suit à gauche les mille sinuosités que décrit 
rOhio dans son cours, se nomme le Kentncky; 
Fautre a emprunté son nom au fleuve lui-même. 
Les deux États ne diffèrent que dans un seul 
point: le Kentucky a admis des esclaves, l'État 
de rOhio les a tous rejetés de son sein (1). 

(1) Non-flenlenent l'Ohio n*eclmet pas Tesclavage, mais il 
prohibe l'entrée de son territoire aux nègres libres, 
et leur défend d'y rien acquérir. Foye:^ les Statuts de 
rOlâio. 

"t. 15 
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Le voyageur qui , placé au milieu de TOhio , se 
laisse entraîner par le courant jusqu'à Fembou- 
chure du fleuve dans le Mississipi, navig^ue donc, 
pour ainsi dire, entre la liberté et la servitude, 
et il n*a qu*à jeter autonr de lui ses regards pour 
juger en un instant laquelle est la plus favorable 
à rhumanitë. 

Sur la rive gauche du fleuve la population est 
clair-semée ; de temps en temps on aperçoit une 
troupe d'esclaves parcourant d'un air insouciant 
des champs à moitié déserts ; la forêt primitive 
reparait sans cesse ; on dirait que là société est 
endormie; Thomme semble oisif; la nature seule 
offire l'image de l'activité et de la vie. 

De la rive droite s'élève au contraire une ru- 
meur confuse qui proclame au loin la présence 
de l'industrie; de riches moissons couvrent les 
champs; d^élégantes demeures annoncent le goût 
et les soins du laboureur; de toutes parts l'aisance 
se révèle, l'homme parait riche et content : il tra* 
vaille (1). 

L'Etat du Kentuoky a été fondé en 177&, l'État 

(1) Ce n^est pas seulement Thonirae individu qui est actif 
dans rOhîo ; TÉtat fait loî-méme d'iromensefl entreprises ; 
l*£tat d*Ohîo a établi , entre le.lac Êrié et rohio , m canal , 
an moyen dnquel la vallée dn Mississipi communique avec la 

rivière du Nord. Grâce à ce canal, les marchandises d'Eu- 
rope qui arrivent à New-York peuvent descendre par eau 
jusqu'à k Nouvelle-Orléans, à travers de plus de cinq cents 
lieues de continent. 
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de l*Ohio ne Ta été qae douze aos plus tard ; 
douze ao8 en Amérique , c'est plus d'un demi* 
siècle en Europe. Aujourcriiui la population de 
rOhio excède déjà de 360,000 habUants celle du 
Kentucky (1). 

Ces effets divefs de resclavage et de la liberté 
se comprennent aisément; ils suffisent pour ex- 
pliquer bien des différences qui se rencontrent 
entre la civilisation antique et celle de nos jours. 

Sur, la rive gauChe de TOhio , le travail se oon* 
fond avec Tidée de Tesdavage j sur la rive droite, 
avec celle du bien-être et des progrès; là il est 
dégradé , ici on Thonore ; sur la rive gauche du 
fleuve, on ne peut trauyer d'ouvriers appartenant 
à la race blanche, ils craindraient de ressembler 
à des esclaves, il faut s'en rapporter aux soins des 
nègres ; sur la rive droite , on chercberait en vain 
un oisif , le blanc étend à tous les travaux son 
activité et son intelligei^ce. 

Ainsi donc les bommes qui , dans le Kentucky, 
^ont charges d'exploiter les richesses naturelles 
du sol , n'ont ni zèle ni lumière ; tandis que ceux 
qui pourraient avoir ces deux choses ne font rien, 
oif passent dfiBS TOhio afin d'utiliser leur indus- 
trie et de pouvoir l'exercer sans honte. 

Il est vrai ^ue dans le Keutucky les maîtres fout 

(1 ^ Chiffre exact d'après le recenseineat de 1 830. 

Kentucky , 688,844. 
Ohio, 937,670. 
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IraTailler les esolaveB sans être oliligés de lee 

payer ; mais ils tirent peu de fruits de leurs ef- 
forts , tandis que l'argent qu'ils donneraient aux 
ouvriers libres se retronyerait avee usure dans le 
prix de leurs travaux. 

L'ouYrier libre est payé, mais il ftit plus vite 
que resclave , et la rapidité d'exécution est un 
des grands éléments de l'économie. Le blanc vend 
ses secours, mais on ne les achète que quand ils 
sont utiles ; le noir n'a rien à réclamer pour prix 
de ses. services , mais on est obligé de le nourrir 
en tout temps ; il faut le soutenir dans sa vieil* 
lesse comme dans son âge mûr , dans sa stérile 
enfance comme durant les années fécondes de sa 
jeunesse , pendant la maladie comme en santé. 
Ainsi Qe n'est qu'en payant que l'on obtient le 
travail de ces deux hommes : l'ouvrier libre re- 
çoit un salaire; l'esclave, une éducation, des 
aliments, des soins, des vêtements; l'argent que 
dépense le maître pour Tentretien de l'esclave, 
s'écoule peu à peu et en détail ; on l'aperçoit à 
peine. Le salaire que Ton donne à l'ouvrier se 
livre d'un seul coup , et il semble n'enrichir que 
celui qui le reçoit ; mais , en réalité , l'esclave a 
plus coûté que l'homme libre, et ses travaux 
ont été moins productifs (1). 

(1) IndépendammeDt de oei causes qai , partout où loi 
onvrien libres abondent, rendent leurtravaHpIuf pcodactif 

et plas économique que celui des esclaves, il en faut nf^aler 
une autre qui est particulière aux États-Unis : dans toute 
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L'ififlaeoce dé Fesclavage «'étend encore plus 
loin; elle pénètre jUsqpi» dan» Tkme nié«i#da 

maître , et imprime une direction pai)liculière à 
aea idées et à ses goûts. 

Snr les deux rives de TOhio la nature a donné 
à rhomme un caractère entreprenant et énergi- 
que; mais de chaque côtéda fleuye il fait de cette 
qualité commune un emploi dijOférent. 

Le blanc de la rive droite, obligé de viyre par 
ses propres efforts , a placé dans le bien-être ma- 
tériel le but principal de son existence : et comme 
le pays qu'il habite présente à son industrie d'in* 
épuisables ressources et offre à son activité des 
appâts toujours renaissants, son ardeur d'acqué- 
rir a dépassé les bornes ordinaires de la capidité 
humaine : tourmenté du désir des richesses, on 

la surfaoe de ITTiiion on ii*a encore trouvé le moyen de cul- 
tiver avec succès la canne à sucre que surlea bords Ai Mis- 
sissipi , près de rembouchure de ce fleuve dans le golfe du 
Mexique. A la Louisiane, la culture de la canne est extrê- 
mement avantageuse; nulle part le laboureur ne retire un 
aussi grand prix de ses traTaux ; et , comme il s*élabltt tou- 
jours un certain rapport entre les frais de la production et 
les produits, le prix des esclaTes «est fort élevé à la Loui- 
siane. Or , la Louisiane étant du nombre des Etats confédé- 
rés, on peut y transporter des esclaves de toutes les par- 
ties de l'Union ; le prix qu^on donne d*un esclave à la 
Nouvelle -Orléans élève donc le prix des escjavessur tous les 
autres marchés. Il en résulte que , dans les pays où la terre 
rapporte peu, les frais de culture par les esclaves continuent 
à être très-considérables, ce qui donne un grand avantage à 
la concurrence des ouvriers libres. 

15. 
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le voit entrer avec audace dans toutes les voies 
qa#*]a fortune lui. Ottvqpj 4 4«vieQt indiffiér^m- 
meni nUfin, pionnier, raaimfactiirier, cultivateur^ 
supportitiit avec une cgale constance les travaux 
ou lés dangers attachés à ces différentes profes- 
sions ; il y a quelque chose de merveilleux dans 
les ressourcea de sop génie et une sorte d'hé* 
roisme dans son avidité pour le gain. 

L'Américain de la rive gauche ne méprise pas 
seulement le travail, mais toutes les entreprises 
que le travail fait réussir ; vivant dans une oisive 
aisance » il a les goûts des hommes oisifs ; Targent 
a perdu une partie de sa valeur à ses yeux ; il 
poursuit moins la fortune que Tagitatlon et le 
plaisir, et il porte de ce côté Ténergie que son 
voisin déploie ailleurs ; il aime passionnément la 
chasse et la guerre ^ il se plait dans les exercices 
les plus violents du corps ; Tusage des armes lui est 
familier, et dès son enfance il a appris à jouer sa 
vie dans des combats singuliers. L'esclavage n'eni« 
pêche donc pas seulement les blancs de faire for-: 
tune, il les détourne de le vouloir. 

Les mêmes causes opérant continuellement, 
depuis deux siècles, en sens contraires dans les 
colonies anglaises de TAmérique septentrionale , 
ont fini par mettre une différence prodigieuse 
entre la capacité commerciale de Thomme du Sud 
et celle de l'homme du Nord. Aujourd'hui, il n^ 
a que le Nord qui ait des vaisseaux, des manu- 
factures, des routes de fer et des canaux. 
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Cette diffëvence se remarque , non^sealement 

en comparaDt le Nord et le Sud , mais en compa- 
rant entre eux les habitants du Sud. Presque tous 
les hommes qui , dans les Etats les plus mëridio- 
naux de TUnion, se livrent à des entreprises com- 
merciales et cherchent k utiliser l'esclavage , sont 
venus du Nord j chaque jour, les gens du Nord se 
répandent dans cette partie du territoire améri- 
cain où la concurrence est moins à craindre pour 
eux; ils y découvrent des ressources que n'y aper- 
cevraient point les habitants, et, se pliant à un 
système qu'ils désapprouvent, ils parviennent à 
en tirer un meilleur parti que ceux qui le sou- 
tiennent encore après Favoir fondé. 

Si je voulais pousser plus loin le parallèle, je 
prouverais aisément que presque toutes les diffé- 
rences qui se remarquent entre le caractère des 
Américains au Sud et au Nord ont pris naissance 
dans Tesclavage ; mais ce serait sortir de mon su- 
jet : je cherche en ce moment, non pas quels 
sont tous les effets de la servitude , mais quels ef- 
fets elle produit sur la prospérité matérielle de 
ceux qui l'ont admise. 

Cette influence de l'esclavage sur la production 
des richesses ne pouvait être que très- imparfaite- 
ment connue de l'antiquité. La servitude existait 
alors dans tout Funivers policé ; et les peuples qui 
ne la connaissaient point étaient des barbares. 

Aussi, le christianisme n'a-t-il détruit l'escl'a* 
vage qu'en faisant valoir les droits de l'esclave ; 
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de nos jours on peut Tattaquer au nom du maî- 
tre : sur ce point l'intérêt et la morale sont d'ac* 
cord. 

A mesure que ces vérités se manifestaient aux 
États-Unis, on voyait Fesclavage reculer peu à peu 
devant les lumières de Pexpérience. 

La servitude avait commencé au Sud et s'était 
ensuite étendue vers le Nord ; aujourd'hui elle se 
retire. 

La liberté, partie du Nord , descend sans s'ar- 
rêter vers le Sud. Parmi les grands Etats , la Pen- 
sylvanie forme aujourd'hui l'extrême limite de 
l'esclavage vers le Nord ; mais dans ces limites 
mêmes il est ébranlé ; le Maryland, qui est immé- 
diatement au-dessous de la Pensylvanie , se pré- 
pare chaque jour à s'en passer , et déjà la Virgi- 
nie , qui suit le Maryland , discute son utilité et 
ses dangers (!)• 

(1) Il y a Qoe miion particulière qtii achève de détacher 
de la cause de rewiavage les deax demiert États qoe je viens 
de nommer. 

L'ancienne richesse de celle partie de l'Union était prin- 
cipalement fondée sur la culture du tabac. Les esclaves sont 
particulièrement appropriés à celle culture : or , il arrive 
qae, depuis hieu des années , le tabac perd de sa valeur vé- 
nale ; cependant la valeur des esclaves reste toujours la 
même. Ainsi , le rapport entre les frais de production et 
les prodoits est changé. Les habitants du Maryland et de la 
Virginie se sentent donc plus disposés qu'ils ne Tétaient il 
y a trente ans, soit à se passer d'esclaves dans la culture du 
tabac, soit à abandonner en même temps la culture du tabac 
et Teselavai^, 
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II m M fait pas un g^aMistiangement dffns le» 
ifistitutions humii^ue^ ^ns qu'au milieu des cau-> 
MI0 de ce ^hangemenl on ne dëooUTre la loi -des 
aoccessions. 

Loraqiierinégaliié des partages régnait au Sud, 
^aqteiT famille était représentée par un homme 
rioiliequi ne sentait pas plus le besoin que le goût 
du traviiil; autour de lui vivaient de. la même 
manière , corame autant de plantes parasites , les 
membres de sa iamille que la loi avait exclus de 
lliéritage commun ; on voyait alors dans toutes 
les familles du Sud ce qu'on voit encore de nos 
jevKs^dans les Samijlea.nobles de certains pays dé 
l'Europe, où les cadets, sans avoir la même ri-^ 
cbesse que Tainé, restent aussi oisifs que luL Cet 
«ifflbt semblable était produit en Amérique et en 
Europe par des causes entièrement analogues. 
}iPans le Sud des États-Unis^ la race entièrç de» 
lllailca foriàait un corps aristocratique à la tâ|i 
duquel se tenait un certain nombre d'individus « 
.{frifilégiA dont la richesse était permanente è| 
les loisirs héréditaires. Ces chefs de la noblesie 
Américaine perpétuaient dans le corps dont ils 
ëljftient les représentants, les préjugés traditibnr 
1|êls de la race blanche , et maintenaient l'oisi- 
veté en honneur. Dans le sein de cette aristo*cra* 
lie, on pouvait rencontrer des pauvres, mais nOn 
des travailleurs ; la misère y paraissait préférable 
A IHndustrie j lea ouvriers nègres et eselitves*iie 
trouvaient donc point de coacurfcnts; et,^q{^l- 
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que opinion qu'on pût avoir sur Tutilité de leurs 
effpMrU^ il %Uait bien le» ^ployer , puisqu'il» 
étai^afteuls. ' • ^ . , . 

IHi oroment où la loi des successions ftëlë abo- 
lie, toutes les fortunes ont coniinencé à diminu^ 
ahottltanément; toutes les fiimilles se Mitijpp- 
prochces, par un même mouvement , de rÉtatbù 
le travail 4eviçnt nécessaine à Texisteitcef boiui* 
coup d*eatre elles ont enlMreniènt disparu f tou- 
tfis ont entrevu le moment où y faudrait que cha- 
wn pourvût soi-mêm^ à ses besoins; Anjour^Siûi 
on Toît encore des riches , mais ils ne forment 
plus U9 corps compacte bérédiiaire , Us n'ont pu 
i^pter un esprit, y persévérer et le fmm p4<é- 
trer dans tous les rangs. On a donc commencé à 
.abandonna d*un commun aeomnl le.pi^jligé ^ui 
ftétf issait le travail ; il y a eu plus de pauTres; et 
les pauvres ont pu sans rougir s'occuper des 
Mlûnfens de gagnerleur vie* Ainsi l'un des e&et3,iq|i 
plus prochains de Tégalité des partages a été do 
créer une classe d'ouvriers ^ibrea. Du^uvHi^iit o4f 
fôuvriér likre est entré en concurrencé- avec 
l'esclave , l'infériojrité de ce dernlj^r s'est fait sen- 
tir; et l'esclavage a été attaqué dans^sou pri|^ipQ 
méo^e, qui e^t l'intérêt du maître. ^ ' 

A mespre que lesclavage recule, la race noire 
l^l^fuit dns sa marehe*rél90grade et.-retouniéavM 

luî'vers les. Tropiques, djoù elle est originairement 

» 
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Ceci peut parattre.extraordinaire au gf&sàtt 
alpfd , on Ta bientôt le concevoir. 

En abolissant le principe de servitude, les Amé- 
ricains ne mettent point les esclaves en liberté* 

Peut-être comprendrait-on avec peine ce qui 
va suivre, si je ne citais un exemple : je choisirai 
celui de FÉtat de New- York. En 17S8 ; l'État de 
New-York prohibe dans son sein la vente des es- 
claves. C'était d'une manière détournée en pro- 
hiber l'importation . Dès lors le nombre des nègres 
ne s'accroit plus que suivant raccroissement na- 
turel de la population noire. Unit ans après on 
prend une mesure plus décisive, et Ton déclare 
qu'à partir du 4 juillet 1799, tous les enfants qnt 
naîtront de parents esclaves seront libres. Toute 
voie d'accroissement est alors ferin^e, il y a en- 
core des esclaves , mais on peut dire que la ser« 
vitude n'existe plus. 

r 

A partir de l'époquè où un £iat du Nord pro- 
hibe ainsi Firoportation des esclaves, on ne retire 
plus de noirs du Sud pour les transporter dans 
son sein. 

Du moment où un Etat du Nord défend la verile 
des nègres, l'esclave , ne pouvant plus sortir des 
mains de celui qui le possède , devient une pro- 
priété incommode , et on a intérêt à le transpor- 
ter au Sud. 

Le jour où un Etat du Nord déclare que le fils 
de l'esclave naîtra libre ^ ce dernier perd une 
grande partie de sa valeur vénale , car sa posté- 
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rite ne peut plus entrer dans le marché , et on 
a encore an grand intérêt a le transpprter auSivriL. 

Ainsi la même loi empêche qae les esclaves da 
Sud ne viennent au Nord, et pousse ceux du Nord 
▼en le Sud. 

Mais voici une autre cause plus puissante que 
toutes celles dont je viens de parler. 

A mesure qae le nombre des esclaves diminne 
dans un État , le besoin de travailleurs libres s'y 
lait sentir. A mesure que les travailleurs libres 
s'emparent de l'industrie , le travail de l'esclave 
ëtant„moins productif, celui-ci devient une pro- 
priéli médiocre ou inutile , et on a encore grand 
intérêt à l'exporter au Sud , où la concurrence 
n'est pas à craindre. 

L'abolition de l'esclavage ne fait donc pas arri* 
ver l'esclave à la liberté ; elle le fait seulement 
changer de maitre; do septentrion, il passe au 
midi. 

Quand aax nègres affranchis et a ceux qui nais- 
sent après que l'esclavage a été aboli, ils ne quit- 
tent point le Nord pour passer au Sud ; mais ils 
se trouvent vis-à-vis des Européens dans une po- 
sition analogue à celle des indigènes : ils restent 
à moitié civilisés et privés de droits au milieu 
d'une population qui' leur est infiniment supé- 
rieure en richesse et en lumières; ils sont en 
butte à la tyrannie des lois (I) et à l'intolérance 

(1) Les ttat« où resclavagc ett aboli s^appliqueitl ordi- 
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4es »eim. Plue malheilriiai sous im certain rap» 

port que les Indiens, ils ont contre eux les squ- 
▼enliri de l'eaelavage , eCiU né peaTent-rédam^ 
hl possession d'un seul endroit du sol ; beaucoup 
auccombeat à leiir misère (l), les autres se con- 
centrent daÂs Je» villes, où, se chargeant itos 
plus grossiers travaux , ils mènent une existence 
|nrécaire et misérable. 

Quand, d'ailleurs, le nombre des nègres conti- 
nuerait à s'accroître de la même manière qu à Të- 
poque où ils ne possédaient pas encore la liberté, 
le nombre des blancs augmentant avec une dou- 
ble vitesse après l'abolition de Fesclavage , les 
noirs seraient bientôt comme engloutis au milieu 
des flots d'une population étrangère* 

Un pays cultivé par des esclaves est en général 
moins peuplé qu'un pays cultivé par des hommes 
libres ; de plus , l'Amérique est une contrée nou* 
velle ; au moment donc où un État abolit Fescla- 

% 

nairemenl à rendre fâcheux aux nègres libres le séjour de 
leor territoire j et comme il s^établit sur ce point une lorte 
d^émnlation entre Mdiffiirents États, les malbearenx nègres 
ne peuvent que choisir entre des maux. 

(1) Il existe une grande différence entre la mortalité des 
blancs et celle des noirs dans les États où resclavnge est 
aboli : de 18â0 à 1831 , U n'est mort à Philadelphie «pi'un 
blanc sar quarante-deux individus appartenant à la race 
blanche : tandis quM! y est mort un nègre sur vingt-un in- 
dividus appartenant à la race noire. La mortalité n'est pas 
«îi grande à beaucoup près parmi les nègres esclaves, Yoye» 
Emmerson^a médical Slaiistics, pag. 38. * 
m. ^ 16 
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vage , il n'est encore qu'à aiQÎtié plein. A peine la 
serYitufle y est-elle détruire, et le besoia des tra- 
iraillenraïOires s'y faiè-il sentir, qv^daii voit accou- 
rir dans son sein de toutes les parties du pays uae 
^ala de hardis ayentoriers ; ils Tiennent pour 
profiter des ressources noiïvellw qii Tont's'on- 
vrir à rindustrie. Le sol se divise «ntre eux; sur 
chaque portion s'établit une famille de blàncw 
. qui s'en empare. C'est aussi vers les Etats libres 
qile l'émigration européenne se dirige* Que ferait: 
le pauvre d'Europe qui vient chercher Faisance et 
le bonheur dans le Nouveau-Monde, s'il allait habi- 
ter un pays où le travail est entaché d'ignominie? 

Ainsi, la population blanche croît par son mou- 
vement naturel et en même temps par une im- 
mense émigration, tandis que la population noire 
ne reçoit point d'émigrants et s'affaiblit. Bientôt 
la proportion qui esdstait entre les deux races est 
renversée. Les nègres ne forment plus qu'un mal- 
heureux débris , une petite tribu pauvre et no- 
made , perdue au milieu d'un peuple immense et 
maître du sol; et l'on ne s'aperçoit plus de leur 
présence que par les injustices et les rigueiurs dont 
ils sont l'objet. * 

' Dans beaucoup d'États de l'Ouest, la race nègre 
n'a jamais paru ; dans tons les Etats du Nord , 
elle disparait. La grande question de l'avenir se 
resserre donc dans un cercle étroit; elle devient 
ainsi moins redoutable , mais non plus facile à 
résoudre. 
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y kfnkme Ha'piï 'deac^d. yen le Midi,^ Q^ 
plus diiBélle d'abolir nttleifeent Twolaiiiige. Ceei ^ 
résulte de plusieurs causes matérie^es qq^il est 
nécessaire de déiielopper; '4 v ; ' ^ ^ v-^^ - 

,La première est le climat ; il est certiin qu'à 
proj^r^n ^ue les Européens s approchent de# 
Tropiques , le jj^aTaillenr Revient plus difficile» 
Peai|ç<K|p^d^4ipcricains prétendent même que,' 
sions une certaine latitude 9 il fim^ par leur être 
mortel, tandis que le nègre s*y soumet sans dan* 
gers(i); raaisjQ ne pense pas que cette idée, si 
fevorabie à la {faresse de l'homme du Jlid} , a^t 
fondée sur l'expérience. Il ne fait pas plus chaud 
d|ns liè^^^de l'Union que dans le Sud 4^ l$s- 
pagne et de Fltalie (2). Pourquoi l'Européen n^'f 
pourpait-il exécuter les raèpaes travaux? Et si i'^ 
'CjjaTage a été aboli en lii^ie et en Espagi^p» sans 
que les maîtres périssent , pourquoi n'en arrive- 
rait-il paa.de même dans rUnion? Je ne croîs donc 
pàa que la pâture îiit intc^it, sous peine de i^t, 



(1) Gé^il'eslTni itm les endro^ls où Ton culliTe lu. ris* 
I«e»rttîèr^, qni soilt malsain» en taus pays, sont partie»*- 
lièrement dangereuses dans ceux que le soteîf brûlant des 
Tropiques \ient frapper. Les Européens auraient bien de 
Ja peine à cultiver la ,terre dans cette^ partie ()lu Nonyeau- 
Mopde , s^iL TOiil|deQts*a^încr à lui faire pcoduire du ris. 
Vais no peut-on passe passer dernières? . 

(3) ^s £jats sont plus près dei FègCiateur qjnû l4lAe «{^ 
r£^gne; msf^ le «o^oenVde.rAniér^aee^t i^jfajftt 
plus froid que celui de TË^rope. . r ». • 
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«nx Earop jetfto de la jOëèrgie oa deailloridef , de 
tii^r eux-j;Dêmes leur subsi^tapçe.du sol; mais ce 
ttayaijf . leur serait asspfément plus pénible et 

moins productif (1) qa'aax habitants de la Non- 
Telle -Angleterre. Le travaillear libre perdaat 
ainsi «au Sud une partie de sa supériorité sur Tea* 
clave, il est moins utile d'abolir Tesclavage. 

Tontes les plantes de rËurope»c|roi|S8eQt dans 
le Nord .de FUnion j le Sud a des ^duits spé- 
. ciaux, \ ' ' 

Oi^ a remarqué que resclavag^ est un mof en 
dispendieux de cultiver les céréales. Celui qui 
récoUe^ le blé dans, un pays où la servitude est 
ilWnùne ne retient habituellement à son sertice 
qu'un petit i^mbre d'ouvriers ; à l'époque de la 
nvliaion, et pendant les semailles , il en réunit, il 
est vrai , beaucoup d'autres; mais ceux-là n|hji- 
jbitent que momentan^mei^t^sa d^euj;^. " 

Pmê emplir iM greniarfc ou etfsemencer «es 
cba|aps, l'agriculteur qui vit .dans un État à es- 
olaves est obligé d'entretenir, durant toute l'an-» 
née, un grand nombre de serviteurs qui, pendant 
quelques jours seulement, lui sont néoessairejp : 

• * 

car, différents des ouTriers libres, les esclave^ ne 

(t) J/£«p[^ne^ fil jfiKs transporter d|ps un district de la 
Uiitsîane, «{tpelé Âlfakspas, un certain notnkra de paysans 
«ves'Açores.L^dflclavage ne ftttpoint lAtrodult parmi eux; è*^* 

Hait un essai. Aujourd'hui, cei hommes cultivent encore la 
terre sans esclayes ; mais leur industrie esjt ai lapgaiismte 
qu^elle i)y|||BMi à peine à ieur&lissoi^s. 
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a ttMtol "^ittendge , en travaillaxit pour eux-mê- 
mes , le moment où Ton doit venir louer leur in- 
4astrie. Il faut les acheter pour sien servir. 

L'esicIaTage, indëpendadiliient de ses incdnvé« 
nients généraux, est donc naturellement moins 
appliefible aux pays où les céréales sont cultivées , 
qu'à ceux où on récolte d'autres produits. 

La culture dv tabac , du coton , et surtout de 
la canne k- sucre, exige au contraire, des soins 
continuels. On peut y employer des femmes et 
des enfants qu'on ne pourrait point utiliser dans 
la culture du blé; Ainsi , l'esclavage est naturel- 
lement plus approprié au pays d'où Ton tire les 
produits que je Tiens de nommer. 

Le tabac, le coton, la canne, ne croissent qu'au 
Sud^ ils y forment les sources principales de la 
richesse du pays. En détruisant l'escIaTage, les 
hommes du Sud se trouveraient dans Tune de ces 
deux alternatives : ou ils seraient obligés de chan- 
ger leur système de culture, et alors ils entre- 
raient en concurrence avec les hommes du Nord, 
plus actifs et plus expérimentés qu'eux ; ou ils 
cultiveraient les mêmes produits sans esclaves, 
et alors ils auraient a supporter la concurrence 
des autres États du Sud qui les auraient con- 
servés. 

Ainsi le Sud a des raisons particulières de gar- 
der Tesclavage, que n'a point le Nord. 

Mais voici un autre motif plus puissant que tous 
les autres. Le Sud pourrait bien, è la rigueur, 

10. 
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il des noirs? Au nord, on chasse en même temps 
l'esclavage elles esclaves. Au Sud, on ne peut espé^^ 
rer iFatleiiuIre êa idêtne temps ce double fésoUaU 

En prouvant que la servitude était plus natu- 
relle et plos avantageuse au Sud qu^au Nord, j'ai 
suffisamment indiqué que le nombre des esclaves 
devait y être beaucoup plus gr^d. C'est dans le 
Sud qu*ont été amenés les premiers Afiricatns ; 
c'est là qu'ils sont toujours arrivés en plus grand 
iiombre« A mesure qu'on s'avance vers le Sud, le 
préjugé qui maintient Toisiveté en honneur prend 
de la puissance. Dans les États qui avoisinent le 
plus les Tropiques, il n'y a pas un blanc qui tra- 
vaille. Les nègres sont donc naturellement plus 
nombreux an Sud qu'au Nord. Chaque jour, 
comme je l'ai dit plus haut , ils le deviennent da- 
vantage ; car, à proportion qu on détruit l'escla- 
vage à l'une des extrémités de l'Union , les nègres 
s'accumulent à Tautre. Ainsi, le nombre des iioirs 
augmente au Sud , non-seulement par le mouve- 
ment naturel de la population , mais encore par 
l'émigration forcée des nègres du Nord. La race 
africaine a , pour croître dans cette partie de l'U- 
nion, des causes analogues à celle qui font gran- 
dir si vite la race européenne au Nord. 

Dans l'état du Maine , on compte un nègre sur 
200 habitants; dans le Massachusetts, un sur 100;^ 
dans l'Etat de New- York, deux sur 100 ; en Pen-r 
sylvanie, trois; au Marylnnd, trente-quatre j quan 
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rante deux dans la Virginie; et cinquante^)^^ , 
«nfio, dans la Garolki^4laSQd (1)* Telle était Jf 
proportion des noirs par rapport à celle des blanes 
^ans Tannée 1830. Mais cette proportion change 
saifs cesse; chaque joav elle devient plus pelota im 
Nord et plus grande au Sud. 

r 

. Il est évident que dans les £tats les plus mcri- 
dionaaidl|é. pJnian, on ne saurait abolir Fescla- 
vage comme on l'a fait dans les États du Nord, 
sans CQihiâr'de très-grands dangers que cenx*oi 
n'ont point eu à redouter. 

Nous avons vu comment les États di^wNord mé- 
nageaient la transition entre l'esclavage et la li- 
berté. Ils gardent la génération présente dans les 
fers et émancipent les races futures ; dç cette ma* 
nière, on n'introduit les nègres que peu à peu 



(t) Oa lit, dans Touvrage américain intitulé : Letters on 
ihe colouiêation Society, par Carey ,1833, ce qui suit: 
tt Dana la Caroline du Sud^ depuis quarante ans, la race noire 
n croft plus TÎteque celle des blancs. En faisant un ensemble 

w de la population des cinq Étals du Sud qui ont d'abord eu 
» des esclaves, dit encore M . Carcy, IcMarylaïul, la Virginie, 
» la Caroline du Nord, la Caroline du sud et la Géorgie, on 
n découvre que de 1700 à 1830 les blancs ont augmenté dans 
» le rapport de 80 par 100 dans ces États et les noirs dans 
I» celui de 1 19 par 100 , » 

Aux Etats-Unis, en 18ô0, les hommes appartenant 
nux deux races étaient disd ibués de la manière suivante : 
ÉUts où Tesclava^e est aboli : 6,565,434 blancs, 120,5!20 
nè|pres. États où Tesctavage existe encoi*e, 5,900,81 4 blancs, 
!^,308,1SS nègres. 
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4gns la société , et , tandis qu'on retient dans la 
lerritude l'homme qui poQirait faire un mauvais 
usage de son indépendance affranchit celui 
qui, avant de devenir maître de lui-même, peut 
eoMre apprendre Fart d'être libre. 

Il serait difficile de faire rappUcation de cette 
métliodeau Sud. Lorsqu'on déclare qu'à partir de 
certaine époque , le fils du nègre «êrâ. libre , on 
introduit le principe et Tidée de la liberté dans 
le sein même de la servitude : les noirs, que le 
légpislateur garde dans l'esclavage et qui voient 
leurs fils eu sortir, s'étonnent de ce partage inégal 
que fait entre eux la destinée; ils s'inquiètent 
et s'irritent. Dès lors, l'esclavage a perdu, à leurs 
yeux, Pespèce de puissance morale que lui don- 
naient le temps et la coutume; il en est réduit à 
n'être plus qu'un abus visible de la force. Le Nord 
n'avait rien à craindre de ce contraste , parce 
qu'au Nord les noirs étaient en petit nombre et 
les blancs très*nombreux. Mais si cette première 
aurore de la liberté venait à éclairer en même 
temps deux millions d'hommes, les oppresseurs 
devraient trembler. 

Après avoir affranchi les fils de leurs esclaves , 
les Européens du Sud seraient bientôt contraints 
d*ëtendre à toute la race noire le même bienfait. 

Dans le Nord, comme je l'ai dit plus haut, du 
moment où l'esclavage est aboli, et même du mo- 
ment où il devient probable que le temps de son 
abolition approche, il se fait un double mouve- 
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ment : les esda^ei cniiKeiit lè pays pour éM| 
transportés plus au Sud; les blancs des Etats du 
Nord et les ^^igranls 4>'Ettrope affluent' àr leur 

place. 

'Ces deux causes ne pendirent opérer de la nipme 
manière .daift les derniers Etati da Sud. D'une 
part, la masse des esclaves y est trop grande pour 
qu'on puisse espérer de leur faire quitter le pays ^- 
d'autre part, les Eiiropieiis et les Anglo- Améri- 
cains du Nord redoutent de venir habiter une 
centrée où l'on n'a point encore réhabilité Je tra- 
vail. D'ailleurs y ils regardent avec raison les 
Etats, eù la. proportion des nègres surpasse ou 
égale celle^es blancs, comme menacés de grands \ 
malheurs, çt ils s'abstiennent de porter ieurin^ 
dustrie de ce côté* 

Ainsi, en abolissant Tesclavage, les hommes 
du Sud ne parviendraient pas, comme leurs irè- 
du Nord, à fiiire arriver graduellement les 
nègres à la liberté ^ ils ne diminueraient pas sen- 
^iblemc^it le nombre des noirs, et ils resteraient 
seuls^nr les contenir. Dans le cours de peu d'an- 
néies ^ on verrait donc un grand peuple denègnp 
libres , placé au milieu d'une nation a peu prés 
égale de blancs. ^ 

Les mêmes abus de pouvoir, qui maintiennent 
aujourdlmi l'esda va ge ,de viendraient alors dans ie 
Sud la source des plus grands dangers qu'auraient à 
redouter lesbiancs. A^urd'hniledesoendantdes 
Eurppëens possède seul la teyre ; il est maitre 
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^lu é% l'inimlne; jeul il .est xicha^ éclairé, 

armé. Le noir ne possède aucuns de ces avanta- 
ges } mais il peut s'en passer , il est esclaye. De* 
venu libre , chargé de Veilfer ]ai-na|Sine sur son 
sori , peut-il rester privé de toutes ces choses sans 
mourir? Ce qui faisail la force du blafto, qUiind 
resclayage existait , l'expose donc à 9iiIIe périls 
•après que Tesclavage est aboli. ^ 

Laîisant le nègre cAs^IrTitade, on peut le tenir 
dans un état voisin de la brute; libre, qn ne peut 
l^mpècher de s'instruire assez pour apprécier Té* 
^due de ses maux et en entrevoir le remède. II 
7 a d'ailleurs uu singulier principe c^e justice re- 
lative qu'on trouve très-profondéinuBnt enfoncé 
dans le cœur humain. Les hommes sont beaucoup 
plus frappés de l'inégalité qui existe dans Tinté- 
rieur d'une même classe, que des inégalité» qu'on 
remarque entre les différentes classes. On com- 
prend resclavage ; mais comment concev^rteis- 
tence de plusieurs millions de citoyens éternelle- 
ment pliés sous l'ÎAfamie et livrés à dei^misèrea 
héréditaires? Dans le Nord, une population âe 
i^^gres affranchis éprouve ces maux et ressentes 
inju4»ticès; madw elle est faiUe et réduite ^ dans It 
Sufl elle serait nombreuse et forte. 

fiu moment où Ton admet que les blancs et les 
nègres émancipés sont |dàcéa mt tB'm'éme sol 
comoiie des peuples étrangers Vufi à l'autre , on 
<^]^ren^ saf|i peiné qtf il m'y a plus que*deax 
^ances dans l'avepir^ il laut que les^ nègres et 
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les Utaici se opo^d^nt entlèrèiMml w se sëpa^ 

rent. • ^ 

J'fti.d^j^ exprimé plas haut quelle était ina,€Oi|- 

vîction sur le premier moyen (1). Je nevçcinse paii 
^e la icace blanche et la race noire en Tieanent 
nulle part à vivre sur nn pied d'égalité. 

Mais je crois que la difficulté sera bien plus 
grande enoore aux ^États-Unis que partout ait^ 
leufs* n arrive qu'un horome se place en dehotft 
. des préjugés de religion, de pays, de race, et si 
cet homme est roi , il peut opérer de surprenan- 
tes révolutions dans la société : un peuple tout 
entier ne saurait se mettre ainsi en quelque sorte 
au-dessus de lui-même. 

Un despote , venant à confondre les Américains 
^t leurs anciens esclaves sous le même joug, par* 
viendrait peut-être à les mêler : tant que la dé- 
mocratie américaine restera à la tète des affaires, 
nul n'osera tenter une pareille entreprise, et IV»n 
peut prévoir que plus les blancs des États-Unis 
seront libres , et pins ils chercheront à s'isoler (2). 

(1) Cette opinion, du reste , est appuyée sor des autori- 
tés bien autrement graves que la mienne. On lit entre autres 
dans les Mémoires de JefTerson : « Rien n'est plus claire- 
» ment écrit, dans le livre des destinées, que raffranchisse- 
» ment des noirs, et il est tout aussi certain que les deui 
» races également libres ne pourront vivre sous le môme gou- 
1» vernement. La nature , Thabitude et Fopinion ont établi 
» entre elles des barrières insurmontobles » {y o^^z Extrait 
des Mémoires de Jeffcrson, pnr M. Conseil ). 

(2) Si les Anglais des Antilles s'étaient gouvernés eux- 
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J'ai dit aillears que le véritable lien entre I*Ea- 
ropëen et l'Indien était le métis: de même la vé- 
ritable transition entre le blanc et le nègre, c'est 
♦ le mulâtre; partout où il se trouve un très-grand 
nombre de mulâtres, la fusion entre les deux rit- 
ces n'est pas impossible. 

Il y a des parties de l'Amérique où l'Européen 
et le nègre se sont tellement croisés qu'il est dif- 
'ficile de rencontrer un homme qui soit tont-à-fait 
blanc ni tout-à-fait noir ; arrrivé à ce point, on 
peut réellement dire que les deux races se sont 
mêlées ; ou plutôt, à leur place, il en est survenu 
une troisième qui tient des deux , saus être pré- 
cisément ni l'une ni l'autre. 

De tous les Européens, les Anglais sont ceux 
qui ont le 'moins mêlé leur sang à celui des nèj- 
gres. On voit au Sud de l'Union plus de mulâtres 
qu'au Nord , mais infiniment moins que dans au* 
cune autre colonie européenne; les mulâtres sont 
très-peu nombreux aux États-Unis; ils n'ont au- 
cune force par eux-mêmes, et, dans les querelles 
de race, ils font d'ordinaire cause commune avec 
les blancs. C'est ainsi qu'eu Europe on voit sou- 
vent les laquais des grands seigneurs trancher du 
noble avec le peuple. 

Cet orgueil d'origine, naturel à l'Anglais, est 
encore singulièrement accru chez l'Américain par 

mêmes , on peut compter quMls n*eusent pas accordé l'ncle 
rrémancipaiion que la mère-patrie vient d'imposer. 



l'orgueil individuel ^e 1* liberté démocFaiique 
ftit naitre. L'homme blanc des États-Unit est fier 

de sa race, et fier de lui-même. 

D'ailleurs , les blancs et les nègres ne venant 
pas h se mêler dans le Nord de lUnion , comment 
se mèleraient-ils dans le Sud? Peut-on supposer 
un instant que T Américain du Sud, placé, comme 
il le sera toujours, entre Thomme blanc, dans 
toute sa supériorité physique et morale , et le 
nègre, puisse jamais songer a se confondre avec 
ce dernier? L'Américain du Sud a deux passions 
énergiques qui le porteront toujours à s'isoler; il 
craindra de ressembler au nègre son ancien es- 
clave, et de descendre au-dessous du blanc son 
voisin. 

S'il fallait absolument prévoir l'avenir, je di- 
rais que , suivant le cours probable des choses, 
Tabolition de Tesclavage au Sud fera croître la 
répugnance que la population blanche y éprouve 
pour les noirs. Je fonde cette opinion sur ce que 
j'ai déjà remarqué d'analogue au Nord. J'ai dit 
que les hommes blancs du Nord s'éloignent des 
nègres avec d'autant plus de soin que le législa- 
teur marque moins la séparation légale qui doit 
exister entre eux : pourquoi n'en serait-il pas de 
même au Sud ? Dans le Nord , quand les blancs 
craignent d'arriver à se confondre avec les noirs, 
ils redoutent un danger imaginaire. Au Sud , où 
le danger serait réel , je ne puis croire que la 
crainte fut moindre. 

Hl. 17 
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Si , d'ùne'pÉrt; 'on rerniniât ^brfiiit n'est pas 

douteux) que dans l'extrëmité sud, les noirs s'ac- 
cumulent sans cesse et croissent plus Tite que tes 
blancs ; si , d'nne antre , on conoède qu'il est im- 
possible do prévoir Tépoque où les noirs et les 
Wancs arriveront à se mêler et à retirer de l'état 
de société les mêmes avantages , ne doit-on pas 
en conclure que , dans les États du Sud , les noirs 
et les blancs finiront têt ou tard par entrer en 
lutte? 

Quel sera le résultat final de cette lutte? 

On comprendra sans peine que , sur ce point , 
il faut se renfermer dans le vague des conjectu* 
res. L'esprit humain parvient avec pmne à tracer^ 
en quelque sorte , un grand cercle autour de l'a- 
venir; mais, en dedans de ce cercle, s'agite le ha- 
sard qui échappe à tous les efforts. Dans le tableaa 
de Tayenir, le hasard forme toujours comme le 
point obscnr où l'œil de l'intelligence ne sau- 
rait pénétrer. Ce qu'on peut dire est ceci : dans 
les Antilles, c est la race blanche qui semble des- 
tinée à succomber; sur le continent la race noire« 

Dans les Antilles, les blancs sont isolés au mi- 
lieu d'une immense population dé noirs; sm le 
continent les noirs sont placés entre la mer et un 
peuple innombrable qui, déjà , s étend au-dessus 
d*eux, comme une masse compacte , depuis les 
glaces du Canada jusqu'aux frontières de la Vir- 
ginie; depuis les rivages du Missonri jusqu'aux 
bords de l'Océan atlantique. Si les blancs de 
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TAméiique du Mord restent unis, il est difficile de 
oroire que les nègres puiflianl. ëchappar à la dfis> 
truclion qui les menace ; ils succomberont sous le 
fer ou la misère. Mais les popolaticMis noires, ac- 
camulëes lo long du golfe da Mexique, ont des 
• chances de salut , si la lutte entre les deux races 
Tient à s'établir, alors que la confédération amé* 
ricaine sera dissoute. Une fois l'anneau fédéral 
brisé I les hommes du Sud auraient tort de comp. 
tef^sur un appui durable de la part de lenrs firères 
du Nord. Ceux-ci savent que le danger ne peut 
jamais les atteindre; si nn devoir positif ne Iq» 
ooiittraint de mareber an séconrs da Sud, on pedt 
.prévoir que les sympathies de race seront ini- 
puisçantes, ^ 

Quelle que soit, du reste, l'époque de la lutte , 
les blancs du Sud, fussent-ils abandonnés à eux- 
mAmes, se présenteront dans la lice avec we 
lionnense supériorité de lumières et de moyens; 
liiais les noirs auront pour eux le nombre et l'é- 
nergie du désespoir. Ce sont Tàr de grandes ref^ 
sources quand on a les armes à la main. Peut-être 
a'i^Tera^t-îl alors i la raoe blanche du Sud 
qui est arrivé aux Maures d'Espagne. Après avo^ 
occupé le pays pendant des siècles , elle se roli*^ 
rera enfin peu à peu rers la contrée d'où ses aîçux 
sont autrefois venus, abandonnant aux nègres la 
poÔMsion un pays que la Providence sembW 
destiner à ceux-ci , puisqu'ils y vivent sans peine.^ 
et y tf»vaiUfa( plus famleme^t jfue j|gs blag^. • 
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• Le.dADge^ plus on, moiu éloigné , mais inévi^ 
table , d'une lutte entre les noirs et les blancs cpii 
peuplent Je Sud de l'Union, se présente sans cesse, 
connue un rêve pénible il Hmagi nation des Amé- 
ricains. Les habitants du Nord s entretiennent cha- 
que jour de ces périls, quoique, directemént, ila^ 
n'aient rien à en craindre. Ils obercbent vaine- 
xuent à trouver un moyen de conjurer le^^^al- 
heurs qu'ils prévoient. 

Dans les Etats du Sud , on se tait; on ne parle 
«point de l'avenir aux étrangers; on évite de s'en, 
expliquer avec ses amis; chacun se le cache, pour 
ainsi dire, à soi-même. Le silence du Sud a quel- 
que chose de plus effrayant que les craintes 
bruyantes du Nord. ^ 

Cette préoccupation générale des esprits a donné 
naissance à une entreprise presque ignorée , qui 
peut changer le sort d'une partie de la race hu-i 

maille. 9- 

Redoutant les dangers que je viens de décrire, 
un certain nombre de citoyens américains se réu- 
nirent en société dans le but d'importer, à leurs 
^ais, sur les côtes de la Guinée, les nègres libres 
qui voudraient échapper a la tyrannie qui pèse 
far eux (1). 

(1) Cette société prit le nom de Société de la Golonisatioa 
des Ndin. Vo^9% tes nipports annuels, notamment le qnift* 
*Slème« l^ojfts aussi la brocfaniQ déjà indiquée , intitulée 4 
ICeflsrs off Ms colonisation Society and ont ts probable re* 
9ulis,§sii M. Cjyrey. Philadelphie, avril ISS^T. * 



Digitized by Google 



— 20t — 

£a 1820, Ja société dont je parle parvint à fon- 
der en Afrique , par le 7** degré de latitude nord, 

un étabiisseinent auquel elle donna le nom de Li- 
beria. Les dernières nouvelles annonçaient qae 
deux mille cinq cents nègres se trouvaient déjà 
réunis sur ce point. Transportés dans leur an- 
cienne patrie , les noirs y ont introdait les insti* 
tutions américaines. Liberia a un système repré- 
sentatif, des jurés nègres, des nâigistratsnègres, 
des prêtres nègres ; on y voit des temples et des 
journaux, , et , par un retour singulier des vicissi- 
tudes de ce monde, il est défendu aux blancs de 
se fixer dans ses murs (1). 

Voilà 9 à coup sûr, un étrange jeu de la fortune! 
Deux siècles se sont écoulés depuis le jour où l'ha- 
bitant de r£urope entreprit d'enlever les nègres 
à leur famille et à leur pays pour les transporter 
sur les rivages de l'Amérique du Nord. Aujour- 
d'hui on rencontre TEuropéen occupé à charrier 
de nouveau à travers FOcéan atlantique l^l^es- 
cendants de ces mêmes nègres, afin de les reporter 
sur le sol d'où il avait jadis arraché leurs pères. 
Des barbares ont été puiser les lumières de la ci- 



(I) Cette deroiére règle a été tracée par les fondateurs 
eux-mêmes de rétablissementrils ont craint quMl n^arrivAt 

en Afrique quelque chose d'analogue à ce qui se passe sur 
les frontières des États-Unis , et que les nègres comme les 
Indiens, entrant en contact ayec une race plus éclairée que 
la leur, ne fussent détruits avant de pôuvotr se civiliser. 

17. 



TilÎBation au sein de la servitude et apprendre 
dans TesdaTage l'art d'être libres. 

Jusqu'à nos jours, TAfrique était fermée aux 
arts et aux sciences des blancs, les lumières de 
FEurope , importées par des Africains, y pénétre- 
ront peut-être. Il y a donc une belle et grande 
idée dans la fondation de Liberia; mais cette idée, 
qui peut devenir si féconde pour FAncien-Monde, 
est stérile pour le Nouveau* 

En douze ans , la Société de colonisation des 
Noirs a transporté en Afrique deux mille cinq 
cents nègres. Pendant le même espace de temps , 
il en naissait environ sept cent mille dans les 
États-Unis. 

La colonie de Liberia Attelle en position de 
recevoir chaque année des milliers de nouveaux 
babitants et ceux-ci en état d'y être ccMiduits ati- 

lement; FUnion se mît-elle à Ja place de la so- 
ciët^t employàt-elie annuelieroentses trésors (1) 

(1) lise rencontrerait bien d^autres difficultés encure dans 
une pareiUe entreprîie. Si rUaioo, pour transporter les nè- 
gres d^Aménque en Afrique, entreprenait d*aclieter les noirs 
à ceux dont ils sont les esclaves , le prix des nègres , crois- 
sant en proportion de leur rareté, s^élèverait bientôt à des 
sommes énormes , et il n'est pas croyable que les Etals du 
lïord consentissent a faire une semblable dépense dont ils 
ne devraient point recueillir les fruits. Si TUnion s'empa- 
nit de a>roe on acquérait à un bas prix fixé par elle les es- 
elsTes du Sud , elle créerait une résistance insurmontable 
parmi les États situés dans cette par lie de TUnion. Des deux 
côtés on aboutit à l'impossi|)le. 
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et ses vaiiseanx à exporter nègres en AfriqiK, 
elle ne, ponnraU point 'encore halance%Iè seul 
progrès naturel de la population parmi les noirs ; 
n'enlevant pas chaque année autant d'hommes 
qu*il en vient au monde, elle ne parviendrait pas 
même à suspendre les développements du mal 
qui grandit chaque jour dans ton sein (!)• 

La race nègre ne quittera plus les rivages du 
continent américain, où les passions et les vices 
de r£urope l'on fait descendre ; elle ne disparaî- 
tra du Nouveau-Monde qu'en cessant d'exister. 
Les habitants des Etats-Unis peuvent éloigner les 
malheurs qu'ils redoutent , mais ils ne sauraient 
aujourd'hui en détruire la caUse. 

Je suis obligé d'avouer que je ne considère pas 
l'abolition de la servitude comme un moyen de 
retarder, dans les i^tats du Sud, la lutte des deux 
races. 

Les nègres peuvent rester longtemps esclaves 
sans se plaindre; mais entrés au nombre des 
hommes libres , ils s'indigneront bientôt d'être 
privés de presque tous les droits des citoyens ; 
et, ne pouvant devenir les égaux des blancs , ils 
ne tarderont pas à se montrer leurs ennemis* 

Au Mord, on avait tout profit à affranchir les 

(1) 11 y avait en 18Ô0 dans les États-Unis , 2,010,427 es- 
claves et 519,439 allraiichis : en tout :2, 320,766 nègres, ce 
qui fermait un peu pins du cinquième de la population to- 
tale des États-Unis à la même époque* 
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esclaves; on se délivrait ainsi de Vesclavage, sans 
4¥oir rien à redouter des nègres libres. Ceax*ci 
étaient trop peu nombreux pour réclamer jamais 
leurs droits. Il n'en est pas de même au Sud. 

La question de resclavage était pour les maî- 
tres au Nord , une question commerciale et ma- 
nufacturière; au Sud, c'est une question de vie 
ou de' mort. Il ne faut donc pas confondre Tescla- 
vage au Nord et au Sud. 

Dieu me garde de chercher, comme certains 
auteurs américains, à justifier le principe de la 
servitude des nègres. Je dis seulement que tous 
ceux qui ont admis cet affreux principe autrefois 
ne sont pas également libres aujourd'hui de s'en 
départir. 

Je confesse que , quand je considère l'état du 
Sud, je ne découvre, pour la race blanche qui 
habite ces contrées , que deux manières d'agir : 
affranchir les nègres et les fondre avec elle; res- 
ter isolés d'enx et les tenir le plus longtemps pos- 
sible dans l'esclavage. Les moyens termes me 
paraissent aboutir. prochainement à la plus hor- 
rible de toutes les guerres civiles, et peut-être à 
la ruine de l'une des deux races. 

Les Américains du Sud envisagent la question 
sons ce point de vue , et ils agissent en consé- 
. quence. Ne voulant pas se fondre avec les nègres, 
ils ne veulent point les mettre en liberté. 

Ce n'est pas que tous les habitants du Sud re- 
gardent l'esclavage comme nécessaire à la richesse 
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damaiire; sur ce point, beanconp d'entre eux 
iont d*accord avec les hommes du Nord , et ad- 
mettent Tolontiens avec ceux-ci que la servitude 
est un mal ; mais ils pensent qu'il faut conserver 
ce mal pour vivre. 

Les lumières, en s'accroissant au Sud, on fait 
apercevoir aux habitants de cette partie du ter- 
ritoire que Fesclavage est nuisible au maître , et 
ces mêmes lumières leur montrent, plus claire- 
ment qu'ils ne lavaient vujusqu alors, la presque 
inipossibitë de le détruire. De là un singulier 
contraste 3 resclavage s'établit de plus en plus 
dans les lois, à mesure que son utilité est plus 
contestée ; et , tandis que son principe est gra- 
duellement aboli dans le Nord , on tire au Midi , 
de ce même principe, des conséquences de plus 
en plus rigoureuses. 

La législation des Etats du Sud, relative aux 
esclaves , présente de nos jours une sorte d'atro- 
cité inouïe , et qui seule vient révéler quelque 
perturbation profonde dans les lois de l'huma- 
nité. Il suffit de lire la législation des États du 
Sud pour juger la position désespérée des deux 
races qui les habitent. 

Ce n'est pas que les Américains de cette partie 
de l'Union aient précisément accru les rigueur» 
de la servitude ; ils ont , au contraire , adouci le 
sort matériel des esclaves. Les anciens ne con- 
naissaient que les fers et la mort pour maintenir 
Fesclavage; les Américains du Sud de TUnion 
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ont trouvé dés garanties plus intellectuelles pour 
la durée de leur pouvoir* Us ont, si je puis m'ex* 
prhner ainsi , spiritualisë le «despotisme et la 
TÎolence. Dan» l'antiquité , on cherchait à ein* 
pécher Tesclave de biriser ses fers ; de nos jours , 
on a entrepris de lui en ôter le désir. 

Les anciens enchaînaient le corps de Tesclave; 
mais ils laissaient son esprit libre et lui permet- 
taient de s'éclairer. En cela ils étaient consé- 
quents avec eux-mêmes ; il y avait alors une issue 
naturelle A la servitude. D'un jour & l'autre Tes- 
clave pouvait devenir libre et égal à son maître. 

Les Américains du Sud , qui ne pensent point 
qu'à aucune époque les nègres puissent se con- 
fondre avec eux, ont défendu , sous des peines 
sévères , de leur apprendre à lire et à écrire. Ne 
voulant pas les élever à leur niveau , ils les tien- 
nent aussi près que possible de la brute. 

De tous temps respérance de la liberté avait 
été placée au sein de l^sclavage pour en adoucir 
les rigueurs. 

Les Américains du Sud ont compris que l'affran- 
ehissement offrait toiqours des dangers , quand 
Taffranchi ne pouvait arriver un jour à s'assimi- 
ler au maître. Donner à uu homme la liberté et 
le laisser dans la misère et Tignominie, qu'est-ce 
faire y sinon fournir un chef futur à la révolte des 
etelaves ? On avait d'ailleurs remarqué, depuis 
longtemps , que la présence du nègre libre je- 
tait une inquiétude vague au fond de l'âme de 
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ceux qiii ne Fêtaient pas, et y faisait pénétrer , 

comme une lueur douteuse, Tidécde leurs droits* 
Les Américains du Sud ont enlevé aux maîtres « 
dans la plupart des cas , la faculté d'aflBran* 
chir(l). 

J'ai rencontré , au Sud de TUnion , un vieil- 
lard qui jadis avait vécu dans un commerce illé- 
gitime avec une de^-ses négresses. Il en, avait eu 
plusieurs en&nto qui, en venant au monde , 
étaient devenus les esclaves de leur père. Plu- 
sieurs fois celui-ci avait songé a leur léguer au 
moins la liberté ; mais des années s'étaient écou- 
lées avant qu'il put lever les obstacles mis à 1 af- 
franchissement par le législatenr. Pendant ce 
temps, la vieillesse était venue, et il allait mou- 
rir* U se représentait alors ses fils traînés de 
marché en marché , et passant de Tautorité pa- 
ternelle sous la verge d'un étranger. Ces horri- 
bles images jetaieat dans le déluré son imagina- 
tion expirante. Je le vis en proie aux angoisses 
du désespoir, et je compris alors comment la na- 
ture savait se venger des blessures que lui faisaient 
les lois. 

Ces maux sont affreux , sans doute ; ma» ne 
sont-ils pas la conséqipence prévué et nécessaire 

du principe même de la servitude parmi les mo- 
dernes ? 

(1) Uaffranchissement n^est point interdit, mais soumis à 
des formalité qui le rendent difficile. 
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. Du moment où les Européens ont pris leurs es- 
claves dans le sein d'une race d'hommes diffé- 
rente de la leur, que beaucoup d'entre eux 
coQsidérateiit comme inférieure aux .autres races 
humaines , et à laquelle tous envisagent avec 
horreur l'idée de s'assimiler jamais, ils ont sup- 
posé Fesclayage étemel; car, entre l'extrême 
inégalité que crée la servitude , et la complète 
égalité que produit naturellement parmi les hom- 
mes l'indépendance , il n'y a point d'état inter- 
médiaire qui soit durable. Les Européens ont 
senti yaguement cette vérité, mais sans se la- 
vouer. Toutes les fois qu'il s'est agi des nègres , 
on les a vus obéir tantôt à leur intérêt ou à leur 
orgueil, tantôt à leur pitié* Ils ont violé envers 
le noir tous les droits de l'humanité, et puis ils 
l'ont instruit de la valeur et de l'inviolabilité de 
<3es droits. Ils ont ouvert leurs rangs à leurs escla* 
ves, et quand ces derniers tentaient d'y pénétrer, 
ils les ont chassés avec ignominie. Voulant la ser- 
vitude , ils se sont laissé entraîner, malgré eux 
ou à leur insu, vers la liberté, sans avoir le 
courage d'être ni complètement iniques, ni en- 
tièrement justes. 

S'il est impossible de prévoir une époque où 
les Américains du Sud mêleront leur sang à celui 
des nègres , peuvent-ils , sans s'exposer eux-mê- 
mes à périr, permettre que ces derniers arrivent 
à la liberté? Ët s'ils sont obligés, pour sauver leur 
propre race, de vouloir les maintenir dans les 
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. fers, ne doit-on pas les excuser de prendre les 
moyens les plus elBcaces pour y parvenir ? • ** 

Ce qui se passe dans le sud de TUnion me sem- 
ble tout à la fois la conséquence la plus horrible 

^ et la plus naturelle de Tesclavage. Lorsque je vois 

e Tordre de la nature renversé , quand j'entends 
rhunianité qui crie et se débat en vain sous les 
lois, j'avoue que je ne trouve point d'indignation 
pour flétrir les hommes de nos jours , auteurs de 
ces outrages; mais je rassemble toute ma haine 
contre ceux qui, après plus de mille ans d'éga- 

' lité, ont introduit de nouveau la servitude dans 
le monde. ^|^||||^ 

Quels ((ue soient , du reste, les efTorts des Amé- 

f ricains du Sud pour conserver l'esclavage , ils n'y 
réussiront [^hs toujours. L'esclavage, resserré sur 
un seul point du globe , attaqué par le christia- 
nisme comme injuste, par Tëconomie politique 
comme funeste ; l'esclavage au milieu de la li- 
berté démocratique et des lumières de notre âge, 
n'est point une institution qui puisse durer. Il 
cessera par le fait de Tesclave ou par celui du 
maître. Dans les deux cas , il faut s'attendre à de 
grands malheurs. 

Si on refuse la liberté aux nègres du Sud , ils 
finiront par la saisir violemment eux-mêmes; si 
on la leur accorde, ils ne tarderont pas à en 
abuser. 
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QUELLES SONT LES CHANCES DE DUREE DE l'uNION^ 
AMÉEICAINB. — * QUELS DA1I6EES LA MBHAlyUIT. 

Ce qui fait que la force prépondérante réside dans lesÉtats pla- 
tôt que dansrUoion.~LEC<Nl£Sdérali€fii ne jurera qu!^u- 
tant qnetous lesttatt ipii laconipuient Touâront en mre 
partie. — Causes «iniflotwities porter à rester unis. — TO? 
filé d^étre unis pour résister anlt étrangers et ^our n^ayoîr 
pas d'étrangers en Amérique. ^ La Providence n*a pas 
élevé deliarrières naturelles entre les différents États. — Il 
n^existe pas d'intérêts matériels qui les divisent. — Intérêt 
qu'a le Nord à la prospérité et à l'union du Sud et de l'Ouest; 
le Sud a celles du Nord et de l'Ouest; l'Ouest àcelles des deux 
autres. — Intérêts immatériels qui unissent les Américains. 
— Uniformité des opinions. — Les dangers de la confédéra- 
tion naissent de la différence des caractères dans les hom- 
mes qui la composent et de leurs passbns. — Gsf actàres 
des hommes du Sud et du Nord. — LacroissanArapîde de 
rUnion est un de ses plus grands périls. — Marche de la 
population vers le Sord-Ouest. — GraTÎtatij^n de la puis- 
sance de ce côté. — Passions que ces mouvertients raoïdes 
de la fortune font naître. — L'Union subsistant son^ou- 
Teruement tend-il à prendre de la force ou à s'affaiblir ? 
— Divers signes d'affaiblissement. Internai improve- 
menta» — Terres désertes. — Indiens. — Affaire de la 
banque. — Affaire du tarif. — Le général Jackson.' 

De Texistence de rUnion dépend en partie le 
maintien de ce qui existe dans chacun des États 
qai la composent* U &utdonc examiner d'abord 
quel est le sort probable de TUnion. Mais, avant 
tout, il est bon de se fixer sur un point : si la con- 
fédération aetndUe venait a se briser, il me parait 
incontestable que les États qui en font partie no 
retourneraient pas à leur individualité première. 
A la place d'nne Union , il s'en formerait plu- 
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siears. Je n'entends point rechercher rar quelles 

bases ces nouvelles Unions viendraient à s'éta- 
blir. Ce que je veux montrer, ce sont les causes 
qni peuvent amener le dénienibrementde la con* 
fédération aictuelle. 

Pour y parvenir , je vais être obligé de parcou- 
rir de nouveau que1ques»wies des routes^ dans 
lesquelles j'étais précédemment entré. Je devrai 
exposer aux regards plusieurs objets qui sont déjà 
connus. Je sais qu'en «ngissant ainsi , je m'expose 
aux reproches du lecteur ; mais l'importance de 

. la matière qui me reste i tMker est mon excuse* 
Je préfère me répéter quelquefois que de n'être 
pas compris, et j'aime mieux nuire à- l'auteur 

i qu'au sujet. 

Les législateurs qui ont formé la constitution 
de 1789, se sont efforcés de'^doiuaer nu' pouvoir 
fédéral une existence à part et une force prépon- 
dérante. 

Mais ils étaient bornés par les conditions mêmes 

, du problème qu'ils avaient à résoudre* On ne 
les avait point chargés de consfituèr le gouver- 
nement <Fun peuple unique -; mais de régler 
l'association de plusieurs peuples; et, quels que 

. fussent leurs désirs , il bihàt toujours qu'ils ar- 
rivassent à partager Texercico de la souveraineté. 

Pour bien comprendre quelles furent les consé- 
quefuees de ce partage , il est nécessaire de faire 
une courte distinction entre les actes de la sou- 
veraineté. ^ a • 
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Il y a des objeU qai sont oalUmaux par ieiir^^ 
nature , c*e8l*à-dife qui ne se rapportent qu'à la " 
nation prise en corps , et ne peuvent être confiés 
qu'a rfaomme ou a l'assemblée qui ropr^nte le^^ 
plus complètement la nation entière. Je mettrai^ >^ 
de ce nombre la guerre et la diplomatie. ^ ;1 * ^ 

U en est d'autres qui sont provinciaux de léur 
nature, c'est-à-dire qui ne se rapportent qu'à'^' 
certaines localités, et ne peuvent être convena-V 
blement traités que dans' la localité j|^^i6« Jel^ 
est le budj^et des communes. ' * ' ^âf% * 

On rencontré enfin des objets.qui cÊt lÉhe éà^^ 
ture mixte : ils sont nationaux, en ce qu'ils in- 
téressent tous les individus qui composent la na- ; 
tion; ils sont provinciaux , en ne qu'il n'y a pas 
nécessité que la nation elle-même y pourvoie. Ce * 
sont, par exemple, les droits qui règlent Tétat^^^^ 
civil et politique des citoyens. Il n'existe pas d'é-l 
tat social sans droits civils et poUtic^ues^ Ces droits^ 
intéressent donc également tous les dtoyens; 
mais il n'est pas toujours nécessaire à l'existence ^ 
et a la prospérité de la<m|tioi[i que ces droits soient f 
unifixrmes^ et par corisé((|\iÉlit' q^ soient i^"'^ 
glés par le pouvoir central. - i'^^. V 

Parmi les objets dont inoccupé t^dfihréfaittëté; 
il y a donc deux catégories nécessaires ; on les 
retroHve dans toutes let^ooiétés Inen constituées,^- 
quelle que soit d# i€llfe^Ia base ^pr Jaauelle le^^ 
pacte social ait été établi. ; ^ 

Entre ces' deux points extrèv^^^ &M^Uçêîm 
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comme une masse flottante , les objets généraux 
mais non nationaux, que j'ai appelés mixtes. Ces 
objets n'étant ni exclusivement nationaux , ni en- 
tièrement provinciaux , le soin dV pourvoir peut 
être attribué au gouvernement national ou au 
gouvernement provincial, suivant les conventions 
de ceux qui s'associent , sans que le but de Tasso- 
ciation cesse d'être atteint. 

Le plus souvent , de simples individus s'unis- 
sent pour former le souverain , et leur réunion 
compose un peuple. Au-dessous du gouvernement 
général qu'ils se sont donné, on ne rencontre 
alors que des forces individuelles ou des pouvoirs 
collectifs dont chacun représente une fraction 
très-minime du souverain. Alors aussi c'est le 
gouvernement général qui est le plus naturelle- 
ment appelé a régler , non-seulement les objets 
nationaux par leur essence , mais la plus grande 
partie des objets mixtes dont j'ai déjà parlé. Les 
localités en sont réduites à la portion de souve- 
raineté qui est indispensable à leur bien-être. 

Quelquefois , par un fait antérieur à l'associa- 
tion , le souverain se trouve composé de corps po- 
litiques déjà organisés; il arrive alors que le 
gouvernement provincial se charge de pourvoir, 
non-seulement aux otyets exclusivement provin- 
ciaux de leur nature , mais encore à tout ou par- 
tie des objets mixtes dont il vient d'être ques- 
tion ; car les nations confédérées qui formaient 
elles-mêmes des souverains avant leur union , 

18. 
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ot qui continuent à représenter une fraction très- 
considérable da soayeraiD , quoiqu'elles se soieat 
unies , n'ont entendu céder au gouvernement gé- 
néral que Fexercice des droits indispensables à 
l'Union. 

Quand le gouvernement national, indépendam- 
ment des prérogatives inbérentes à sa natare , se 
. trouve revêtu du droit de régler les objets mixtes 
. de la souveraineté, il possède une force prépon- 
dérante. Non*smlemékit il a beaucoup droits , 
mais tous les droits qu'il n'a pas sont à sa merci, 
et il est à craindre qu'il n'en vienne jusqu^à en- 
lever aux gouvernements provinciaux leurs pré- 
rogatives naturelles et nécessaires* 

Lorsque e^est , au contraire , le gouvernement 
provincial qui se trouve revêtu du droit de régler 
les objets mixtes , il tègmd dans la société une 
tendance opposéè. La force prépondérante réside 
^ alors dans la Province , non dans la nation ; et on 
doit redofater que le gouvernement national ne 
finisse par être dépouillé des privilèges nécessai- 
res a son existence. 

Les peuples uniques sont donc nâtnrellement 
portés vers la centralisation, et les confédérations 
vers le démembrement* 

Il ne reste plus qu à appliquer ces idées géné- 
rales à l'Union américaine* 

An États particuliers revenait forcément 
le droit de régler les objets purement, provin- 
eianx* ' 
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De plus, CCS mêmes Etats retinrent celui de 
fixer Ja capacité civile et politique des citoyens, 
• v^de régler les rapports des hommes entre eux, et 
de leur rendre la justice ; droits qui sont généraux 
; ^de leur nature, mais qui n'appartiennent pas né- 
cessairement au gouvernement national. 

Nous avons vu qu'au gouvernement de TUnion 
*H^fut dél égué le pouvoir d'ordonner au nom de 
> toute la nation, dans les cas où la nation avait à 
agir comme un seul et même individu. Il Ja re- 
présenta vis-à-vis des étrangers; il dirigea contre 
^ l'ennemi commun des forces communes. En un 
mot , il s'occupa des objets que j'ai appelés exclu- 
' sivement nationaux. 
^ jf Dans ce partage des droits de la souveraineté, 
la part de l'Union semble encore au premier 
. abord plus grande que celle des Etats ; un exa- 
men un peu approfondi démontre que , par le 
^fait , elle est moindre. * ' 

Le gouvernement de l'Union exécute des en- 
treprises plus vastes; mais on Je sent rarement 
^agir. Le gouvernement provincial fait de plus pe- 
tites choses ; mais il ne se repose jamais, et révèle 
son existence à chaque instant. ♦ > 

Le gouvernement de l'Union veille sur les in- 
térêts généraux du pays; mais les intérêts géné- 
raux d'un peuple n'ont qu'une influence contes- 
table sur le bonheur individuel . 

Les affaires de la province influent au contraire 
visiblement sur le bien-être de ceux qui l'habitent.. 
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L^Union assure l'indépendance et la grandeur 
de la nation , choses qui ne touchent pas iinmë- 

r 

diatement les particuliers. L'Etat maintient la li- 
berté , règle les droits , garantit la fortune , as- 
sure la vie, l'avenir tout entier de chaque ci- 
toyen. 

Le gouvernement fédéral est placé à une grande 
distance de ses sujets ; le gouvernement provin- 
cial est à la portée de tous. Il suffit d'élever la 
voix pour être entendu de lui. Le gouvernement 
central a pour lui les passions de quelques hom* 
mes supérieurs qui aspirent à le diriger : du côté 
du gouvernement provincial se trouve l'intérêt 
des hommes du second ordre, qui n'espèrent ob- 
tenir de puissance que dans leur Etat ; et ce sont 
ceux-là qui 5 placés près du peuple, exercent 
eur lui le plus de pouvoir. 

Les Américains ont donc bien plus à attendre 
et à craindre de l'Etat que de l'Union; et, sui- 
vant la marche naturelle du cœur humain, ils 
doivent s'attacher bien plus vivement au premier 
qu'à la seconde. 

En ceci les habitudes et les sentiments sont 
d'accord avec les intérêts. ' ' " » 

Quand une nation compacte fractionne sa 
souveraineté et arrive à l'état de confédération , 
les souvenirs, les usages, les habitudes luttent 
longtemps contre les lois et donnent au gouver- 
nement central une force que celles-ci liii refa- 
sent. Lorsque des peuples confédérés se réunis- 



sent dans une seule souveraineté , les mêmes 
causes agissent en sens contraire. Je ne doute 
point qoe si la France devenait une république 
confédérée comme celle des États-Unis , le gou- 
Tcmement ne s^y montrât d'abord plus énergique 
que celui de TUnion; et si l'Union se constituait 
en monarchie comme la France , je pense que le 
gouvernement américain resterait pendant quel* 
que temps plus débile que le nôtre. Au momejit 
où la vie nationale a été créée chez les Ângio* 
Américains , Texistence provinciale était déjà an* 
cienne; des rapports nécessaires s'étaient établis 
entre les communes et les individus des mêmes 
Etats ; on s'y était habitué à considérer certains 
objets sous un point de vue commun, et à s'occu- 
per exclusivement de certaines entreprises comme 
représentant un intérêt spécial. 

L'union est un corps immense qui offre au pa- 
triotisme un objet vague à embrasser. L'État a des 
formes arrêtées et des bornes circonscrites ; il re- 
présente un certain nombre de choses connues et 
chères à ceux qui l'habitent. Il se confond avec 
l'image même du sol, s'identifie à la propriété , 
è la famille, aux souvenirs du passé, aux travaux 
du présent, aux rêves de l'avenir. Le patriotisme, 
qui le plus souvent nfest qu'une extension deTé- 
" goïsme individuel, est donc resté dans l'État, et 
n'a , pour ainsi cUîre, point passé à l'Union» 

Ainsi les intérêts , les habitudes , les senti- 
ments^ se réunissent pour concentrer la véritable 
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vio politique dans FÉtat, et non dans l'Union» 
On peut facilement juger la différence des for- 
ces des deux gonyeraeraents , en voyant se mou- 
voir chacun d eux dans le cercle de sa puissance. 

Toutes les fois qu'un gouyemement d'Etat s'a- 
dresse à un homrae ou à une association d'hom- 
mes , son langage est clair et impératif; il en est 
de même du gouyemement fédéral, quand il parte 
à des individus; mais dès qu'il se trouve en face 
à^vca Etat , il commence à parlementer ; il expli- 
que ses motifs et justifie sa conduite ; il argumente, 
il conseille , il n'ordonne guère. S'élève-t-il des 
doutes sur les limites des pouvoirs constitution- 
nels de chaque gouvernement, le gouvernement 
provincial réclame son droit avec hardiesse , et:;^ 
prend des mesnrespromptes et énergiques pour le 
soutenir. Pendant ce temps , le gouvernement de 
rUniou raisonné ; il en appelle au bon sens de la 
nation, à ses intérêts, à sa gloire; il temporise, ^ 
il négocie; ce n'est que réduit à la dernière extré- ^ 
mité qu'il se détermine enfin h agir. Au premier^ 
abord, on pourrait croire que c'est le gouverne- ♦ 
ment provincial qui est armé des forces de toute 
la nation, et que le congrès représente un État. 

Le gouvernement fédéral, en dépit des efforts > 
de ceux qui Font consllttté , est donc, comme je , 
Tai déjà dit ailleurs, par sa nature même, un gou- 
vernement faible qui, plus que tout autre , a be- 
' soin du libre concours des gouvernés pour sub*« 
sister. f " \ 
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Il esl aiflë de tout qae son objet est de réaliser 

avec facilité la volonté qu'ont les États de rester 
unis. Cette première condition rem^plie» ilesisage,^ ^ * 
fort et agile. On Fa organisé de manière à ne ren- ^ 
contrer habituellement devant lui que des indi- 
vidus, et a vaincre aisément les résistances qa*on 
voudrait opposer à la volonté commune ; mais le ^ 
gouvernement fé^^ral n'a pas été établi dans la^ 
prévision que, les États ou plusieurs d^entre enx ; 
cesseraient de vouloir être unis. 

Si la sofiveraineté de TUnion entrait aujonr-/ 
d'hui en lutte avec celle des Etats, on peut aisé- 
ment pré voir qu'elle succomberait; je doute même, 
que le combat s^engageût jamais d'une manière 
SM|gns.e.^ Jloutes les fois qu'on opposera une ré- > 
sistaiieé'mml^lxe au gouvernement fédéral, on le 



verra céSe#T 



^ ^cxj^rience a prouvé jusquà présent que, 
quand un Etat voulait obstinément une chose et^ 
la demandait résolument, il ne manquait jamais 
de l'obtenir ; et que , qu^i^ il refusait nettement 
d'agir (1) , on le laissait libre de le faire. 

Le gouvernement de TUnion eût-il une force 



(1) Voyez la conduite des États du Nord dans la guerre de 
1813. « Durant cette ipiem, dit Jefferson dans une lettre 
» du 17 mars 1817, au général Lafayette, quatre des États 
» de r£st n*élaient plus liés an reste de llTnion «fus comme 
« des cadaTres à des hommes vivants, » {Correspondance de 
Jeffersotif publiée par SI. Conseil )• ^ 
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qui lui fut propre , la situation matérielle du pays 
lui en rendrait Tusage fort diflicile (1). 

Les Etats-Unis couvrent un immense territoire; 
de longues distances les séparent ; la population 
y est éparpillée au milieu de pays encore à moitié 
déserts. Si l'Union entreprenait de maintenir par 
les armes les confédérés dans le devoir, sa posi- 
tion se trouverait analogue à celle qu'occupait 
l'Angleterre lors de la guerre de l'indépendance. 

D'ailleurs un gouvernement, fût-il fort, ne sau- 
rait échapper qu'avec peine aux conséquences d'un 
principe, quand une fois il a admis ce principe 
lui -même comme fondement du droit public qui 
doit le régir. La confédération a été formée par 
la libre volonté des Etats; ceux-ci, en s'unissant, 
n'ont point perdu leur nationalité , et ne se sont 
point fondus dans un seul et même peuple. Si 
aujourd'hui un de ces mêmes Etats voulait retirer 
son nom du contrat, il serait assez dilHcile de lui 
prouver qu'il ne peut le faire. Le gouvernement 
fédéral , pour le combattre , ne s'appuierait d'une 
manière évidente , ni sur la force, ni sur le droit. 

Pour que le gouvernement fédéral triomphât 
aisément de la résistance que lui opposeraient 

(1) L^État de paix où se trouve rUnion ne lui donne aucun 
prétexte pour avoir une armée permanente. Sans armée per- 
manente, un gouvernement n'a rien de préparé d'avance pour 
profiter du moment favorable, vaincre la résistance et enlever 
pHr surprise le souverain pouvoir. 
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quelques-uns de ses sujets , il faudrait que Tinté- 
rét particulier d'un ou de plusieurs d*entre eux 
tài intiniement lié à rexistencede l'Union, corame 
cela s'est vu souvent ^ans Thistoire des confédé- < 
rations. ^ 

Je suppose que , parmi les États que le lien fé- 
dérai rassemble, il en soit quelques-uns qui jouis- 
sent à eux seuls des principaux avantages de 
Tunion, ou dont la prospérité dépende entiè- 
rement du ûiitde l'union, il est clair que le pou- 
voir central trouvera dans ceux-là un très-grand 
appui pour maintenir les autres dans l'obéissance. 
Mais alors il ne tirera plus sa force de lui^ménie, 
il la puisera dans un principe qui est contraire à 
sa nature. Les peuples ne se confédèrent que pour 
retirer des avantages égaux de l'union , et dans le 
cas cité plus baut , c'est parce que l'inégalité rè- 
gne entre les nations unies que le gouvernement 
fédéral est puissant. 

Je suppose encore que l'un des États confédé- 
rés ait acquis nne assez grande prépondérance 
pour s'emparer à lui seul du pouvoir central, il 
eonsidérera les autres Etats corame ses sujets, et 
fera respecter, dans la prétendue souveraineté de 
l'Union, sa propre souveraineté. .On fera alors de 
grandes choses au nom du gouvernement fédé- 
ral ; mais, à vrai dire, ce gouvernement n'existera 
plus(l). 

(1) Cest ainsi qfie lo province de UoUande, dans larépu- 
m. 19 
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Dans ces deux cas le pouvoir, qui agit au nom 
de la confédération, devient d'antant plus fort 
qu'on s'écarte davantage de l'état naturel et du 
principe reconnu des confédérations. 

En Amérique, Tonion actuelle est utile à tous 
les États, mais elle n'est essentielle à aucun d'eux. 
Plusieurs Etats briseraient le lien fédéral, què le. 
sort des autres ne serait pas compromis, bien que 
la somme de leur bonheur fut moindre. Comme il 
11*7 ^ point d'Etat dont l'existence ou la prospérité, 
soit entièrement liée à la conf^idération actuelle, 
il n'y en a pas non plus qui soit disposé a âire 
de très-grands sacrifices personnek pour la con- 
server. 

D'un autre côté , on n'aperçoit pas d'État qui 

ait, quant à présent, un grand intérêt d'ambition 
à maintenir la confédération telle que nous ia 
voyons de nos jours. Tous n'exercent point sans 
doute la même influence dans les conseils fédé- 
raux, mais on n'en voit aucun qui doive se flatter 
d'y dominer, et qui puisse traiter ses confédéré 
en inférieurs ou en sujets. 

Il me parait donc certain que, si une portion 
de l'Union voulait sérieusement se séparer do 
l'autre, non-seulement on ne pourrait pas l'en 

blîqne de« Pays-Bas , et ra«ipereor, daos la confédération 

germanique, se sont quelquefois mis i la place de PUnion, 
et ont exploitC'dans leur iulcrél particulier la puissance fé- 
dérale. 
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empêcher, mais on ne tenterait même pas de le 
faire. L'Union actuelle ne durera donc qu'autant 
que tous les États qui la composent continueront 
à Yooloir en faire partie. 

Ce point fixé, nous voici plus à Taise : il ne 
8*agit plus de rechercher si les États actuellement 
> confédérés pourront séparer, mais s'ils Ton- 
dront rester unis. 

Parmi toutes les raisons qui rendent l'Union * 
^ actuelle utile aux Américains, on en rencontre » 
deux principales, dont l'é yidenc^ irappe^isément 
tous les yeux. 

Quoique les Américains soient, pour ainsi dire, ^ . 
seuls sur le continent, le commerce leur donne 
pour voisins tous les peuples avec lesquels ils Ira- . . 
liquent. Malgré leur isolement apparent, les Amé- 
. . ricains ont donc besoin d'être forts ; et ils ne peu- . 

vent être forts qu'en restant tous unis. ^ « ' 

Les États, en se désunissant, ne dimùiueraieçt « 

* * s * 

- pas seulement leur force vis-à-yis des étrangers, ««•> . .» 
. . ils créeraient des étrangers sur leur propre sol. 
Dèslors ils entreraientdansnn système de douanes 
intérieures; ils diviseraient les vallées par des 
. lignes imaginaires; ils emprisonneraient le cours * 
des fleuves, et gêneraient de tontes les mwières 
Icxploitatipu de Timmense continent que Dieu 
" leur a accordé pour domaine. 

Aujourd'hui ils n'ont pas d'invasion à redouter, , 
conséqueramen.t .pas d'armées à entretenir, pas 
d'impôts à levdr. Si l'Union venait à 0e briser, le . 




r 
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besoin de toutes ees choses ne tarderait peut-être 

pas à se faire sentir. 

Les Américains ont dono un immense intérêt à 
rester'unis. 

D'un autre côté, il est presque impossible de 
découvrir quelle espèce d'intérêt matériel une 
portion de Tunion aurait , quant à présent, à se • 
séparer des autres* 
• Lorsqu'on jette \eê yeux sur une carte des États- 
, Unis , et qu*on aperçoit la chaîne des monts Al- 
léghanys, courant du nord-est au sud^ouest, et 
parcourant le pays sur une étendue de 400 lieues, 
on est tenté de croire que le but de la Providence 
, a été d'élever, entre le bassin du Mississipi et les- • 
^ côtes de rOcéau Atlantique, une de ces barrières • 
naturelles qui , s'opposant aux rapports perma- 
' nents des bommes entre eux , forment comme les 
^ limites nécessaires des différents peuples. ' ' • ^ 
Mais la hauteur moyenne des Alléghanys ne . »: 
. ,j dépasse pas 800 mètres (1). Leurs sommets arron- • 
4is, et les spacieuses vallées qu'ils renferment 
dans leurs contours, présentent en iniîle endroits 
un accès facile. Il y a plus : les principaux fleuves 
^ qui viennent verser leurs é^ux dans l'Océan At- 
lantique, THudson, la Susquehanna, le Poto- ' 

(t) Hauteurs moyenne! des AHéghanys ; suivant Yolney 
( Taèîeau dêê ÉMê-UnU, pas;* oô),700à 800 mètres; 
5,000 à G,000 pieds, suivant Darby. La plus grande hau- 
teur des Vosges estde 1 ^iOO mètres au-dessus du niveau de^ 
la mer, 

« 
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mac (1), ont leurs sources au-delà des Allëgbanys, 
sur un plateau ouvert qui borde le bassin du Mis- 
sissipi. Partis de cette région (2) , ils se font jour 
à travers le rempart qui semblait devoir les reje- 
ter à l'occident, et tracent, au sein des monta- 
gnes , des routes naturelles toujours ouvertes à 
l'homme. 

Aucune barrière ne s'élève donc entre les dif- 
férentes parties du pays occupé de nos jours par 
les Anglo-Américains. Loin que les Alléghanys 
servent de limites h des peuples , ils ne bornent 
même point des Etats. Le New- York, la Pensylva- 
nie et la Virginie les renferment dans leur en- 
ceinte , et s'étendent autant à l'occident qu'à 
l'orient de ces montagnes (3). 

Le territoire occupé de nos jours par les vingt- 
quatre États de l'Union, et les trois grands districts 
qui ne sont pas encore placés au nombre des 
Etats, quoiqu'ils aient déjà des habitants, couvre 
une superficie de 131,144 lieues carrées (4), c'est- 

(1) f^oyez la carte. 

(2) Voyez yiew ofthe United States, parDarby , pag. 64 
et 79. 

(3) La chaîne des Alléghanys n^est pas plus haute que 
celle des Vosges et n^offre pas autant d^obstacles que cette 
dernière aux efforts de Tindustrie humaine. Les pays situés 
sur le versant oriental des Alléghanys sont donc aussi natu- 
rellement liés à la Talléo du Mississipi que la Franche- 
€omlé, la Ilaute-Bourgogne et l'Alsace le sont à la France, 

(4) 1,002,600 milles carrés. Voyez f^iew ofthe United 
States j hy Derby, pag. 435. 

19. 
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A-dire quil présente déjà une surface presque 
égale à cinq fois celle de Ja France. Dans ces li- 
mites se rencontrent un sol varié, des températu- 
res différentes et des produits très-divers. 

Cette grande étendue de territoire occupé par 
les républiques anglo-américaines , a fait naître 
des doutes sur le maintien de leur union. Ici, il 
faut distinguer: des intérêts contraires se créent 
quelquefois dans les différentes provinces d'un 
vaste empire, et finissent par entrer en lutte; il 
arrive alors que la grandeur de TÉtat est ce qui 
compromet le plus sa durée. Mais si les hommes 
qui couvrent ce vaste territoire n'ont pas entre 
eux d'intérêts contraires, son étendue même doit 
servir à leur prospérité; car l'unité du gouverne- 
ment favorise singulièrement l'échange qui peut 
se faire des différents produits du sol, et, en ren- 
dant leur écoulement plus facile, il en augmente 
la valeur. 

Or, je vois bien, dans les différentes parties de 
rUnion, des intérêts différents; mais je n'en dé- 
couvre pas qui soient contraires les uns aux au- 
tres. 

Les États du Sud sont presque exclusivement 
cultivateurs. Les Etats du Nord sont particulière- 
ment manufacturiers et commerçants. Les Etats 
de l'ouest sont en même temps manufacturiers et 
cultivateurs. Au Sud, on récolte du tabac, du riz, 
du coton et du sucre; au Nord et à l'Ouest, du 
maïs et du blé. Voilà des sources diverses de ri- 
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cliesse ; mais, pour puiser dans ces sources, il y a 
* un moyen commun et également favorable pour 
tous : c'est l'union. 

Le Nord , qui charrie les richesses des Anglo- 
Américains dans toutes les parties du monde , et 
les richesses de Tunivers dans le sein de FUnion, 
a un intérêt évident à ce que la confédération 
subsiste telle qu'elle est de nos jours, afin que le 
nombre des producteurs et des consommateurs 
américains qu'il est appelé à servir reste le plus 
grand possible. Le Nord est rentreraetteur le plus 
naturel entre le Sud et TOuest de l'Union , d'une 
part, et de l'autre le reste du monde ; le Nord doit * 
donc désirer que le Sud et l'Ouest restent unis et ' 
prospèrent, afin qu'ils fournissent à ses manu- 
factures des matières premières et du fret à ses 
vaisseaux. * • i» • 

Le Sud et l'Ouest ont, de leur côté , un intérêt 
plus direct encore à la conservation de l'Union et 
à la prospérité du Nord. Les produits du Sud s'ex- 
portent, en grande partie, au-delà des mers; le 
Sud et l'Ouest ont donc besoin des ressources com- 
merciales du Nord. Ils doivent vouloir que l'Union 
ait une grande puissance maritime pour pouvoir 
les protéger efiicacement. Le Sud et l'Ouest doi- 
vent contribuer volontiers aux frais d'une marine, 
quoiqu'ils n'aient pas de vaisseaux; car si les 
flottes de l'Europe venaient bloquer les ports du 
Sud et le Delta du Mississipi , que deviendraient 
les riz des Carolines, le tabac de la Virginie , lo 
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sucre et le coton qui croissent dans les vallées 
du Mississipi? Il n'y a donc pas une portion du 
budget fédéral , qui ne s'applique à la conserva- 
tion d'un intérêt matériel commun à tous les con- 
fédérés. ^ <^v, 

Indépendamment de cette utilité commerciale, 
le Sud et l'Ouest de l'Union trouvent un grand 
avantage politique à rester unis entre eux et 
avec le Nord. * * % ^ ^ V 

Le Sud renferme dans son sein une immense 
population d'esclaves ; population menaçante dans 
le présent, plus menaçante encore dans l'ave- 
nir* n • 
" ' Les Etals de l'Ouest occupent le fond d'une 
seule vallée. Les fleuves qui arrosent le territoire 
de ces Etats, partant des montagnes Rocheuses ou * 
des Alléghanys, viennent tous mêler leur eaux à 
celles du Mississipi et roulent avec lui vers le golfe 
du Mexique. Les Etats de l'Ouest sont entière- 
ment isolés, par leur position , des traditions de 
l'Europe et de la civilisation de l'Ancien-Monde, 

Les habitants du Sud doivent donc désirer de 
conserver l'Union , pour ne pas demeurer seuls 
en face des noirs, et les habitants de l'Ouest, 
afin de ne pas se trouver enfermés au sein de 
l'Amérique centrale sans communication libre 
avec l'univers. 

Le Nord, de son côté, doit vouloir que l'Unioa 
ne se divise point, afin de rester comme l'anneau 
qui joint ce grand corps au reste du monde. 
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Il existe donc un lien étroit entre les intérêts 
matériels de toutes Jes parties de TUnion. 

J*en dirai autant pour les opinions et les sen- 
timents qu'on pourrait appeler les intérêts imma- 
tériels de rhomme. 

Les habitants des États-Unis parlent beaucoup 
de leur amour pour la patrie ; j'avoue que je ne 
loe fie point à ce patriotisme réfléchi qui se fonde 
sur l'intérêt, et que l'intérêt, en changeant d'ob- 
jet, peut détruire. 

Je n'attache pas non plus une très-grande im- 
portance au langage des Américains, lorsqu'ils 
manifestent chaque jour l'intention de conserver . 
le système fédéral qu'ont adopté leurs pères. 

Ce qui maintient un grand nombre de citoyens 
£Ous le même gouvernement, c'est bien moins la 
volonté raisonnée de demeurer unis, que l'accord 
instinctif, et, en quelque sorte, volontaire qui 
résulte de la similitude des sentiments et de la 
ressemblance des opinions. 

Je ne conviendrai jamais que des hommes for- 
ment une société par cela seul qu'ils reconnaissent 
le même chef et obéissent aux mêmes lois; il n'y 
a société que quand les hommes considèrent un 
grand nombre d'objets sous le même aspect; lors- 
que, sur un grand nombre de sujets, ils ont les 
mêmes opinions; quand enfin les mêmes faits font 
naître en eux les mêmes impressions et les mêmes 
pensées» 

Celui qui, envisageant la question sous ce point 
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de me, ëtadierait ce qui se passe aax Étals Unis, 
découvrirait sans peine que leurs habitants» divi« 
aés, comme Us le sont , en Yingt-quatre flouyerai- 
netés distinctes, constituent cependant un peuple 
unique ; et peut-être même arriverait-il à penser 
que rëtat de société existe plus réellement an 
sein de VUnion ang;]o-américaine, que parmi cer- 
taines nations de l'Europe qui n'ont pourtant 
qu'une seule législation et se soumettent a un seul 
homme. 

Quoique les Anglo-Américam» aient plusieurs 

religfions, ils ont tous la même manière d'envi^a- 
». ger la religion. 

Ils ne s'entendent pas toujours sur les moyens 
^ à prendre pour bien gouverner, et varient sur 
quelques-unes des fonoes qu'il conyient de don- 
ner au gouvemement; mais ils sont d'accord 8l^* 
les principes généraux qui doivent régir les so-. ^ 
ciétés humaines. Du Maine aux Florîdes, du Mis- 
souri jusqu'à rOcéan Atlantique , on croit que 
. Forigine de tous JLes pouvoirs légitimes est dans 
le peuple. On. conçoit les mêmes idées sur la li- 
' berté et Tégalité ; on professe les mêmes opinions 
sur la presse, le droit d'association, le- jory, la \ 
responsabilité des agents du pouvoir. 

Si nous passons des idées politiques et religieu* 
ses aux opinions piiilosophiques et motales qui 
^ règlent les actions journalières de la vieet dirigent 
l'ensemble de la conduite, nous remarquons le 
même, accord. ^ 

4 
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Les Anglo-Américains (1) placent dans la raison 
universelle Tautoritc morale, comme le pouvoir 
politique dans l'universalité des citoyens , et ils 
estiment que c'est au sens de tous qu'il faut s'en 
rapporter pour discerner ce qui est permis ou dé- 
fendu, ce qui est vrai ou faux. La plupart d'entre 
eux pensent que la connaissance de son intérêt 
bien entendu suffit pour conduire Thommc vers 
le juste et Thonnête. Ils croient que chacun en 
naissant a reçu la faculté de se gouverner lui- 
même, et que nul n'a le droit de forcer son sem- 
blable à être heureux. Tous ont une foi vive dans 
la perfectibilité humaine; ils jugent que la diffu- 
sion des lumières doit nécessairement produire 
des résultats utiles, l'ignorance amener des effets 
funestes; tous considèrent la société comme un 
corps en progrès, l'humanité comme un tableau 
changeant, où rien n'est et ne doit être fixe à tou- 
jours, et ils admettent que ce qui leur semble 
bien aujourd'hui peut demain être remplacé par 
le mieux qui se cache encore. 

Je ne dis point que toutes ces opinions soient 
justes, mais elles sont américaines. 

En même temps que les Anglo-Américains sont 
ainsi unis entre eux par des idées communes, ils 

(î) Je n'aipas besoin, je pense, de dire que, par cesexpres- 
sionsles nglo-jéméricains/^^eniends seulement parler de la . 
grande majorilc #entre eux. En dehors de celte majorité Se 
tiennent toujours quelq^ues individus isolés. 



sont séparés de tons les «atres peuples par un 
liment, l'orgueiL 

Depuis cinquante ans on ne cesse de répéter 
aur'babitants des Etats-Unis qu'ils forment le seul 
j[)eup1e religieux, éclairé et libre. Ils voient que 
elles eux, jusqu'à pré^nt, les institutions démo-* 
cratiques prospèrent, tandis qu'elles échouent ♦ 
dans le reste du monde ; ils ont donc une opinioa 
immense d*euxpnfêmes, et ils ne sont pas. éloignés 
de croire qu'ils forment une espèce à part dans 
le genre humain. 

Ainsi donc les danfners dont FUnion américaine 
est menacée ne naissent pas plus de la diversité 
des opinions que de celle des iiiti^ts» Il faut les 
chercher dans la variété des caractères et dans les 
passions des Américains. 

Les hommes qui habitent Fimmense territoire 
des Etats-Unis sont presque tous issus d'une sou- 
che commune; mais, à la longue, le climat, et 
surtout Tesclavage, ont introduit des différences 
marquées entre le caractère des Anglais du Sud 
des Etats-Unis et le caractère des Anglais du 
Nord. 

On croit généralement parmi nous que Tesola* 
▼âge donne a une portion de l'Union des intérêts 

contraires à ceux de Tautre. Je n'ai point remar- - 
qué qu'il en fût ainsi. L'esclavage n'a pas créé au 
Sud des intérêts contraires à ceux du Nord; mais 
il a modifié le caractère des habitants du Sud, et 
leur a donné des habitudes dijBTérentes. 
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J'ai fait connaître ailleurs quelle influence 
avait exesfcé» la servitude sur la capacité couh 
merciale des Américains du Sud ; cette même in- 
fluence 6*étend également à leurs mœurs. 

L'esclave est un serviteor qui ne discute point", 
et se soumet à tout sans murmurer. Quelquefois 
U assassine son maitre, mais il ne lui résiste ja- 
mais. Dans le Sud il n'y a pas de familles si pau* * 
' vres qui n'aient des esclaves. L'Américain du Sud, 
dès sa naissance , se trouve investi d'une sorte de 

4 

dictature domestique ; les premières notions qu!il 
reçoit de la vie .lui font connaître qu'il est né 
pour commander^ et l| iixenyière habitude qu'il 
contracte est celle de'dominer sans peiné. L'édu- 
cation tend donc puissamment à faire de TAmé- 
ricain du Sud nn homme altier, prompt,, irasci-. 
ble, violent^ ardent dans ses désirs, impatient 
dés obstacles , .mais facile a décourager s'il ne 
peut triompher du premier coup. 

L'Américain du Nord ne voit pas d'esclaves ac- 
courir autour de èou berceau. Il n'y rencontre 
même pas de serviteurs libres ; car le plus sou- 
vent il en est réduit à pourvoir lui-même à ses 
besoins. A peine es^il au monde que l'idée de la 
nécessité vient de toutes parts se ijrésenter à son 
esprit; il apprend donc de bonne heure à con- 
naître exactement par lui-même la limite natu- 
relle de son pouvoir^ il ne s'attend point a plier 
par la force les yolontés qui s'opposeront à la 
sienne , et il sait qijp , pour obtenir l'appui de 
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ses semblables, il faut avant tout gagner leurs 
&vears« Il est donc paiieQt, réfléchi , tolérant, ' 
lent à agir et persévérant dans ses desseins. 

Dans les États méridionaux, leys plus pressants 
besoins de rhomme sont toajonrs satisfoits. Ainsi 
FAméricain dn Sud n*est point préoccupé par 
les soins matériels de la vie j un autre se charge 
d*f songerpoar lui. Libre sur ce point, son imagi- ' 
nation se dirige vers d'autres objets plus grands et 
moins exactement définis. L'Américain du Sud 
aime la grandenr, le line , la gloire , le brnit , 
les plaisirs,) l'oisiveté surtout ; rien ne le contraint 
a faire des eff<Nrts,pDur vivre , et comme il nVi 
pas de travaux nécessaires , il s*éndort et nfen 
entreprend même pas d'utiles» 

L'égalité des fortunes régnant m Nord , etl^- 
clavage n'y existant plus , l'homme s'y trouve 
comme absorbé par ces mêmes soins matérieU 
que le blanc dédaigne an Sud. Depuis son en- 
fance , il s'occupe à combattre la misère , et il 
apprend à placer l'aisance au-dessus de toutes 
les jouissances de l'esprit et du cœur. Concentrée 
dans les petits détails de la vie , son imagination 
s'éteint, ses idées sont moins nombreuses et moins 
générales , mais elles deviennent plus pratiques, 
plus claires et plus précises. Comme il dirige vers 
Tunique étude dn bien-être tons les efforts de 
son intelligence, il ne tarde pas à y exceller; il 
sait admirablement tirer parti de la nature et des 
hommes pour produire la richesse; il comprend 
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luerveilleuseroent l'art de faire concourir la so- 
ciété à la prospérité de chacun de ses membres, 
et à extraire de Tégoïsme individuel le bonheur 
de tous. 

L'homme du Nord n'a pas seulement de Texpé- 
rience, mais du savoir ; cependant il ne prise point 
la science comme un plaisir, il l'estime comme un 
moyen, et il n'en saisit avec avidité que les appli- 
cations utiles. 

L'Américain du Sud est plus spontané, plus 
spirituel, plus ouvert, plus généreux, plus intel- 
lectuel et plus brillant. 

L'Américain du Nord est plus actif, plus raison- 
nable, plus éclairé et plus habile. 

L'un a les goûts, les préjugés, les faiblesses et 
la grandeur de toutes les aristocraties; 

L'autre, les qualités et les défauts qui caracté- 
risent la classe moyenne. 

Réunissez deux hommes en société, donnez à 
ces deux hommes les mêmes intérêts et en partie 
les mêmes opinions, si leur caractère, leurs lumiè- 
res et leur civilisation diffèrent, il y a beaucoup de 
chances pour qu'ils ne s'accordent pas. La même 
remarque est applicable à une société de nations. 

L'esclavage n'attaque donc pas directement la 
confédération américaine par les intérêts , mais 
indirectement par les mœurs. 
' Les Etats qui adhérèrent au pacte fédéral 
en 1 790 étaient au nombre de treize ; la confé- 
déral ion en compte vingt-quatre aujourd'hui. La 
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population, qui se montait à près de quatre mil- 
Jions en 1790, avait triplé dans l'espace de qua- 
rante ans; elle s'élevait en 1830 à près de treize 
millions (1). 

De pareils changements ne peuvent s'opérer 
sans danger. 

Pour une société de nations comme pour une 
société d'individus, il y a trois chances principales 
de durée : la sagesse des sociétaires, leur faiblesse 
individuelle et leur petit nombre. 

Les Américains qui s'éloignent des bords de ' 
l'Océan Atlantique pour s'enfoncer dans TOuest 
sont des aventuriers impatients de toute espèce 
de joug, avides de richesses, souvent rejetés par 
les Etats qui les ont vus naitre. Ils arrivent au 
milieu du désert sans se connaître les uns les au- 
très. Ils n'y trouvent pour les contenir ni tradi- 
tions, ni esprit de famille, ni exemples. Parmi 
eux , l'empire des lois est faible , et celui des 
mœurs plus faible encore. Les hommes qui peu- 
plent chaque jour les vallées du Mississipi sont ;V 
donc inférieurs , à tous égards , aux Américains 
qui habitent dans les anciennes limites de l'Union. 
Cependant ils exercent déjà une grande influence 
dans ses conseils, et ils arrivent au gouvernement 
des aflaires communes avant d'avoir appris a se 
diriger eux-mêmes (1). 

(1) Recensement de 1700 : 3,929,128. 

— de 1850: 12,856,164. 

(2) Ceci n'est, il est vrai, qu'un périlpassager. Je ne doute 
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Plus les sociétaires sont individuellement fai* 
bles, et plus la société a de chances de durée; car 
ils n*ont alors de sécurité qu'en restant unis. 
Quand, en 1790, la plus peuplée des républiques 
américaines n'avait pas 500,000 habitants (1), 
chacune d'elles sentait son insignifiance comme 
peuple indépendant, et cette pensée lui rendait 
plus aisée l'obéissance à l'autorité fédérale. Mais, 
lorsque l'un des États confédérés compte 2 mil- 
lions d'habitants comme l'État de New-York, et 
couvre un territoire dont la superficie est égale 
au quart de celle de la France (2) , il se sent fort 
par lui-même , et , s'il continue à désirer Tunion 
comme utile à son bien-être, il ne la regarde plus 
comme nécessaire à son existence; il peut se pas- 
ser d'elle, et, consentant à y rester, il ne tarde pas 
à vouloir y être prépondérant. 

La multiplication seule des membres de l'Union 
tendrait déjà puissamment à briser le lien fédé- 
ral. Tous les hommes placés dans le même point 
de vue n'envisagent pas de la même manière les 
mêmes objets, fl en est ainsi à plus forte raison 
quand le point de vue est difi'érent. Â mesure 

pas qu^avec le temps la société ne vienne à s^asseoir et à se 
ré{];Ier,dans TOuest comme elte Ta déjà fait surlcs bords de TO- 
céan Atlantique. 

(1) La Pensylvanie avait 451,375 habitants en 1790. 

(2) Superficie de l'état de New- York, 6,213 lieues carrées 
(500 milles carrés). Voyez Fiew of the United States , by 
Damby, pag. 435. 

20. 
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donc que le nombre des répnbKqiM aftëricaines. 

augmente, on voit diminuer la chance de réunir 
rassentîmeni de tontes sur les mêfnes lois* 

Aujourd*ftui les intérêts des difiBorentes partier 
de rUnion ne sont pas contraires entre eux; mais 
qui pourrait prévoir les changements diven'qu'un 
avenir prochain fera naître dans un pays où 
chaque jour orée des villes et chaque lustre 4es 
nations? ^ 

Depuis que les colonies anglaises sont fondées, 
le nombre des habitants y double tous, les tiàgt; 
deux ans à peu près ; je n'aperçois pa^'de caiftes 
qui doivent d'ici à un siècle arrêter oe.anouve* 
ment progressif de la population ai|gIo-améri* 
caine; avant que cent ans se soient écoulés, je 
pense que le territoire occupé ou réclamé par les 
États-Unis sera couvert par pliis de cenT millions 
d'habitants et divisé en quarante États (!)• 

(1) Si la population continue ù doubler en vingt-deux 
ans, pendant un siècle enccre, comme elle a fait depuis deux 
cents ao9, en 1852 on coi|iptera|dans les États-Unis vingt- 
quatre mUtiont d^habttants, qaarante«huit en 1874, et qua- 
tre-TÎngt-sebe en 1896« Il en serait ainat quand mène on 
renoontrerait sur le Tenant oriental des montagnes Ro- 
cheuses, des terrains qui se refuseraient à la culture. Les 
terres déjà occupées peuvent très-facilement contenir ce 
nombre d'habitants. Cent millions d*hommes, répandus sur 
les vingt-quatre États et les territoires dont se compose TU- 
nion f ne donneraient que 762 individus par lieue eanrée , 
ce qui serait encore bien éloigné de la population moyebne 
de la France, qui est de 1006; de celle de FAnglelerfe qui 
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' J'admets que ces cent millions d'hommes n'ont 

point d intérêts différents ; je leur donne à (ous , 
au contraire, mu avantage égal à rester unis , et 
je dis que, par cela même qu'ils sont cent milliotftfi 
formant quarante nations distinctes et inégale- 
ment puissantes, le maintien du gouvemement 
fédéral n'est plus qu'un accident heureux. 

Je veux bien ajouter foi à la perfectibilité hu- 

9 

niàine; mais jusqu'à ce que les hommes aient 

changé de nature et se soient complètement trans- 
formés, je refuserai de croire à la durée d"un 
gouvernement dont la tâche est de tenir ensem- 
ble quarante peuples divers , répandus sur une 
surface égale a la moitié de rEurbpe (1), d'éyiter 
^frtire eux les rivalités, l'ambition et les luttes, et 
de réunir Taction de leurs volontés indépendan- 
tes vers riEiccâmplit|pmentdes mêmes desseins. 

Mais le plus grand péril que court FUnion en 
grandissant vient du. dép^jacement continuel de 
forces qui s'opàire daps son sein. 

Des bords du lac Supérieur au golfe du Mexique, 
on compte, à vol d'oiseau , environ quatre cents 
lieues de France. Le long de cette ligne immense, 

est de 1,457; et ce qui resterait même au-dessous de la po- 
pulation de la Suisse. La Suisse, malgré ses lacs et ses mon- 
tagaet, compte 783 babitants par.Ueue corrée. Yoyes Malte- 
BniD, vol. 6 , pag. 09. 

(1) Le territoire des Étata-Uoia a une ' superficie de 
295,000 tieues carrées ; celai de TEuropc , suivant Halle* 
Brun, vol. 6, pag. 4, est du 500,000. 
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serpente la frontière des États-Unis; tantôt elle 
r Antre en dedans de ces limites, le plus souvent 
elle pénètre bien au-delà parmi les déserts. On a 
ealeulé que, sur tout ce vaste front , les blancs 
s^avançaient chaque année, terme moyen, de sept 
lieues (1). De temps en temps il se présente un 
obstacle : c'est un district improductif, un lac, 
une nation indienne jqu'on rencontre inopiné- 
ment sur son chemin. La colonne s'arrête alors 
un instant t ses deux extrémités se courbent sur 

/ m 

♦elles-mêmes, et, après quelles se sont' rejointes, 
on recommence à s'avancer. H y a dans cette 
marche graduelle ^t continue de la race euro- 
.péenne vers les montagnes Rocheuses quelque 
jchose de providentiel, c'est comme un déluge 
dliommes qui Itaontent sans cesse, et que soulève 
chaque jour la main de Dieu. 

An dedans de eeite première ligne de conqué- 
rants, on bâtît des villes et on fonde de vastes 
Etats. £n 1790, il se trouvait à peine quelques 
miltiem de pionnim répandus dans les vallées-du 
Mississipî; aujourd'hui ces mêmes vallées contien-' 
nent autant d'hommes qu'en renfermait l'Union 
tout entière en 1790. La population s'y élève à 
près de quatre millions d'habitants (2). La ville de 
Washing^n a été fondée en 1800, au centre 
même de la confédération américaine; mainte- 

(1) Voyes DiMSUfÊ^U UgMUifê, 90* congrès; 117. 
pag. 105. 

(9) 5,679,317, déaombrementde 1880. 
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■ant, elle te trouve placée à l'one de ces extrémi- 
tél. Les députés des derniers Etats de l'Ouest (1), 
poar voir occoper leur siège aa oongrès, sont 
déjà obligés de fiiire «n trajet aussi long que le 
voyageur qui se rendrait de Vienne à Paris. 

Tous les États de l'Umon sont entraînés en 
même temps vers la fortane; mais tous ne sau- 
raient croître et prospérer dans la même propor- 
Hon. 

Au Nord de TUnion, des rameaux détachés do 
la chaîne des AUéghanys s'avançant jusque dans 
rOcëan Atlantique , y forment des rades spacieu- 
ses et des ports toujours ouverts aux plus grands 
vaisseaux* A partir de la Potomac, au contraire, 
et en siaivant lescAtesdeVAmérique jusqu'à Tem- 
bouchure du Mississipi, on ne rencontre plus 
. qu'un terrain plat et sablonneux. Dans cette par- 
'tie de l'Union, la sortie de presque tous les fleuves 
est obstruée, et les ports,. qui s'ouvrent de loin en 
loin an milieu de ces lagunes, ne présentent point 
aux vaisseaux la même profondeur, et offrent au 
eommerce des facilités beancoup moins grandes 
, que ceux du Nord* . 

A cette première infériorité qui naît de la na- 
. lure, s'enjoint une autre qui vient des lois. 

Nous avons vu que l'esclavage, qui est aboli au 

(1) De JeffersMi , capitale de TÊtat de Missouri , à Wat- 
bingtoD, on comte 1,019 miHea, ou 4t0 Uense de poste 
(^/iitfi#iiift9liiiMae^l831,pa9. 48). 
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riiord, existe encore aa Midi , et j'ai montré l^iii^ 
floenoe fimeste qa*il exeiM sur le bièn-ètre du 

maître lui-même. 

lie Nord doit donc être plus côi3Ulierçaht^l}et 
plus industrieux que le Sud. Il est natCiAl qiie 
la population et la richesse s'y portent plus rapi- 
dement. 



(1) Pour juger de la différeoœ qui existe eutr^le rooUÎ^ 
ment commercial da Sod et celai da |l(ttd| il dv jeter . 

les yeux sur le tableau suivant : 

En 1829, les vaisseaux du grand et du petit commerce ap- 
partenant à la Virginie, aux deux Garoltnes et à la Géorgie, 
les quatre grands États du sod , ne jaugeaient que 5^45 

I0D1I« 

Dans la même année , les mvires du seul tial dn lias»- * 
chusetts j a u geaient 1 7,529 tonn. ( 1 ) . 1 ' 

Ainsi, le seul État du Massachuselts avait trois fois fins 
de vaisseaux que les quatre États sus-nommés. ^ 

Cependant TÉtat du Massachusetts n^a que 959 lieues car- 
rées de superficie (/«SSS milles carrés) et 610,01 4 habitan|s, 
tandis que les quatre ftats déniée parle ont 27,904 %ies 
carrées (210,000 milles) et 5|047,767 haliitants. Ainsi-, la 
superficie de l*Êtat dn Massachusetts ne forme que fa tren- 
tième partie de la superficie des quatre États, et sa popu^« 
lation est cinq fois moins grande que la leur (2). L^escla- 
vage nuit de plusieurs manières à la prospérité commerciale 
du Sud ; il diminue Tesprit d^entreprise <^ez les blancs , et 
il empêche qu*ils ne trourent à leur disposition 'mate- 
lots dont ils auraient besoin.La marine i^se,recrttte en gêné- 
ral que dans la dernière classe de la populn^Ai^ Or, ' 

(l) Documcnt$ Idgitîatift, 21» cungrca, 3* »MlM>n , Jl^o liO» pa((« 24^i. 
{2) fTtêwofthê UmitêdStatê9,]p3^vD^rhy» 
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Les Etats situés sur le bord de TOcéan Atlanti- 
que sont déjà à moitié peuplés. La plupart des 
terres y ont un maître ; ils ne sauraient donc re- 
cevoir le même nombre d'émigrants que les États 
de l'Ouest, qui livrent encore un cbamp sans 
bornes à l'industrie. Le bassin du Mississipi est 
inOniment plus fertile que les côtes de l'Océan 
Atlantique. Cette raison, ajoutée à toutes les au- 
tres, pousse énergiquement les Européens vers 
l'ouest. Ceci se démontre rigoureusement par des 
chiffres. 

Si Ton opère sur l'ensemble des États-Unis, on 
trouve que, depuis quarante ans , le nombre des 
habitants y est à peu près triplé. Mais , si on 
n'envisage que le bassin du Mississipi, on décou- 
vre que dans le même espace de temps, la popu- 
lation (1) y est devenue trente et une fois plus 
grande 

Chaque jour, le centre de la puissance fédérale 
se déplace. Il y a quarante ans , la majorité des 

les esclaves qui, au Sud, forment cette classe, et î! est diffi- 
cile de les utiliser à la mer; leur service serait inférieur à 
celui des blancs , et on aurait toujours à craindre qu^ils ne 
se révoltassent au milieu de VOcéan, ou ne prissent la fuite 
en abordant les rivages étrangers. 

(1) View of the United States, hy Darhy, pag, 444. 

(2) Remarquez que , quand je parle du bassin du Missis- 
sipi, je n^y comprends point la portion des États de Nevtr- 
Tork, de Pensylvanie et de Virginie , placée à Touest des 
Alléghanys , et qu'on doit cependant considérer comme en 
faisant aussi partie. 
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citoyens de l'Union était sur les bords de la 
anx environs de l'endroit où a*élèvo auj^rà'ktiiL, 
Washington , maintenant elle se trouve plus éni-Ç 
foncée dans les terres et plus an aord } on ne Mfti^^ 
rait douter qu*ayant vingt ans elle ne' ioît d^ff^ 
l'autre côté des Âlléghanys. L'Union subsistant; 
le bassin du Mississipi, par sa fertilité et spn éten^ - 
due, est nécessairement appelé a devenir le' cen-* 
ire permanent de la puissance fédérale. Dans ^ 
trente ou quarante ans, le bassin du Misais^ip^ 
aura pris son rang naturel. Il est facile de calcu- 
1er qu'alors sa population, comparée à oaile des 
états placés sur les bords de l'Atlantique , sera"^ 
dans la proportion de 40 à 1 1, à peu près. Encore 
quelques années, la direction de l'Union éehapHbi^ 
pera donc complètement anx États qui l'ont fon* 
dée , et la population des vallées du Mississipi 
domineiH dans les conseils fédéraux. 

Cette gravitation continuelle des forces et de 
l'influence fédérale vers le Nord-Ouest se révèle 
tous les dix ans, lorsque , après avoir fiiit un re- 
censement général de la population , on fixe de 
nouveau le nombre de représentants que chaque 
État doit envoyer au congrès (1). 

(1) On s*a perçoit alors qoe , pendant les dix ans qui vien- 
nent de s^éconler, tel Étal a accru ta population dans la pro- 
portion (le 5 sur 1 00, comme le Delawnre ; tel autre dans la 
proportion de 100, comme le territoire du Michigan. La 
Virginie découvre que, durant la même période, elle a aug- 
menté le nombre de ses habitants dans le rapport de lo sur 
100 ) tandis qne TÉtat limitrophe de l*01iio a augmenté le 
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En 1790» la Virginie avait dix-neuf représen- 
tante an congrès. Ce nombre a continué à croître 

jusqu'en 1813, où on le vit atteindre le chiffre de 
Tingt*trob. Depuis cette époque, il a commencé à 
diminuer. Il n'était plus, en 1888, que devîngt- 
nn (1).. Pendant cette même période , TÉtat de 

nombre des siens dans le rapport de 61 à 100. f^ojfeM la table 
générale contenue au Naiionai» ealendar : Tons serez 
frappé de ce qu^il y a d^inégal dans la fortune des différents 
États. 

(1) On va voir plus loin que, pendant la dernière période, 
la population de la Vir||;inie a crû dans la proportion de 15 
à 100. 11 est nécessaire d^eipUqaer comment le nombre des 
repi^ésentants d*an ttat peut décroître lorsque la popu' 
lalion de TÉtat , loin de décroître eUe-méme, est en pro- 
grès. 

Je prends pour objet de comparaison la Virginie, que j'ai 
déjà citée. Le nombre des députés de la Virginie, en 1823, 
était en proportion du nombre total des députés de TUnion 
et en proportion du rapport de sa population à celle de 
tonte l*Union ; le nombre des députés de la Virginie, en 1 8S5, 
est de même en proportion du nombre total des députés de 
rUnion en Î833, et en proportion du rapport de sa popula- 
tion accrue pendant ces dix années. Le rapport du nouveau 
nombre de députés de la Virginie a Taocien sera donc pro- 
portionnel, d^une part au rapport des proportions d*accrois« 
sement de la Virginie et de Tautre a celui de toute l*Union. 
Ainsi, pour que le nombre des députés delà Virginie reste 
stationnaire, il suffit que le rapport de la proportion d'ac- 
croissement du petit pays à celle du grand soit Tin verse du 
rapportdu nouveau nombre total des députés à Pancien ; et 
pour peu que cette propoitiond*accroissementdelapopuia- 
tion tirginienne soit dans on plus laible rapport avec la 
ni. 91 
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JNew-York suivait une progression contraire; 
en 1790, il HTait au congrès dix représentanta ; 
en 1818, vingt-sept; en trente-quatre ; 

çn ISSSy quarante. L*Ohio n'avait qu'un seul re- 
présentant en 180S ; en il en comptait dix- 
neuf. 

Il est diflBcile de concevoir une union durable 
entre deux peuples dont l'un est pauvre et faible, 
Tautre riche et fort ; alors même qu'Userait prouvé 
que Ja force et la richesse de l'un ne sont point 
la cause de la faiblesse et de la pauvreté de Tau- 
ire. L'union est plus difficile encore à maintenir 
dans le temps où l'on perd des forces et où Tan- 

« 

ire est en train d'en acquérir. 

Cet accroissement rapide et disproportionné de 
certains États menace l'indépendance des autres. 
Si New-York, avec ses deux millions d'habitants 
et ses quarante représentants, voulait faire la loi 
au congrès, il y parviendrait peut-être. Mais alors 
même que les Etats les plus puissants ne cherche- 
raient point à opprimer les moindres, le danger 
existerait encore ; car il est dans la possibilité du 
fait presque autant que dans le fait lui-même. 

Les faibles ont rarement confiance dans la jus- 
tice et la raison des forts. Les États qui croissent 
moins vite que les autres jettent donc des regards 

■ 

proportion d^accroissement de toute TUnion , que le nou- 
veau nombre des députés de rUnion avec TancieD, le nom* 
bre des députés de .la Virginie sera dimiaué. 
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de méfiance et d*envie vers œax que la forCane 
favorise* De là ce profond malaise et cette in- 
quiétude Tague qa'oa remarque dans une partie 
de l'Union, et qui contrastent avec le bien-être 
et la confiance qui régnent dans Vautre. Je pense 
que Tattitude hostile qu'a prise* le Sud n'a point 
d'autres causes. 

Les hommes du Sud sont, de tous les Améri*' 
eains, ceux qui devraient tenir le plus à l*Union ; 
car ce sont eux surtout qui souffriraient d'être 
abandonnés à eux-mêmes; cependant ils sont les 
seuls qui menacent de briser le faisceau de la 
confédération. D'où vient cela? Il est facile de le 
dire : le Sud , qui a forni quatre présidents à la 
confédération (l), qui sait aujourd'hui que la 
puissance fédérale lui échappe; qui, chaque an- 
née, voit diminuer le nombre de ses représentants 
au congrès et croître ceux du Nord et de TOuest; 
le Sud , peuplé d'hommes ardents et irascibles^ 
s'irrite et s'inquiète* Il tourne avec chagrin ses 
regards sur lui-même; interrogeant le passé, il se 
demande chaque jour s'il n'est point opprimé ; 
▼ient*il à découvrir qu'une loi de l'Union ne lui 
' est pas évidemment favorable , il s'écrie qu'on 
abuse, à son égard, de la foroe ; il réclame arec 
ardeur, et si sa voix n'est point écoutée , il s'in- 
digne et menace de se retirer d'une société dont 
il a les charges sans avoir les prfifits. 

(1) Washiogfton, Jefferson, Madisson et Monroe. • 



Digitizod by Google 



— 248 



V Les lois du tarif, disaient les habitants de la 
» Caroline, en lôââ, enrichissent le Nord et rai- 
» nent le Sud ; car^ sans cela, comment ponrrait- 
« on concevoir que le Nord, avec son climat in- 
M hospitalier et son soi aride, augmentât sans cesse 
» ses richesses et son pouvoir, tandis que le Sad , 
» qui forme comme le jardin de 1* Amérique, tombe 
*3» rapidement en décadence ( 1)7 » 

Si les changements dont j'ai parlé s'opéraient 
graduellement, de manière à ce que chaque gé- 
nération ait au moins le temps de passer ayec 
Tordre de choses dont elle a été témoin, le dan- 
ger serait^oindre ; mais il y a quelque chose de 
précipité, et je pourrais presque dire de révola- 
tionnaire, dans les progrès que fait la société en 
Amérique. Le même citoyen a pu voir son état 
à la téte de TUnion et devenir impuissant dans 
les conseils fédéraux. Il y a telle république anglo- 
américaine qui a grandi aussi vite qu'un homme, 
et qui est née, a crû et est arrivée à maturité en 
trente ans. 

Il ne fiiut pas imaginer, cependant , que les 

États qui perdent la puissance se dépeuplent ou dé- 
périssent; leur postérité ne s'arrête point; ils crois* 
sent même plus promptement qu*aucun royaunte 
de l'Europe (2). Mais il leur semble qu'ils s'ap- 

(1) yoifBM le rapport fait par son comité .à la eonven- 
tioii , qnl a proclamé la nullification dana la Caroline du 
8nd. 

(2) La population d*un pays forme assurément le premier 
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paaTTÎMent, parce qu'ils ne s'enrichment pas si 
TÎte qne leur voisin ; et ils croient perdre leur 
puissance parce qu'ils entrent tout-à-coup en con- 
tact arec une puissance pins grande que la leur (1) : 
ce sont donc leurs sentiments et leurs passions qui 
sont blessés plus que leurs intérêts. Mais n'en est- 
ce point assez pour que la confédération soit en 
péril? Si, depuis le commencement du monde, 
les peuples et les rois n'avaient eu en Tue que 
leur utilité réelle , on saurait à peine ce que c'est 
que la guerre parmi les hommes* 

Ainsi, Je plus grand danger qui menace les 
États-Unis naît de leur prospérité même. Elle tend 
à créer chez plusieurs des confédérés Tenivrement 
qui accompagne Faugmentation rapide de la for- 
tune^ et chez les autres, l'eavie, la méfiance et 

élément de sa richetsse. Durant cette même période de 
1 830 f pendant laquelle la Virginie a perdu deux députés au 
congrès , sa population s*est accrue dans la proportion de 
13,7 à 100; celles des Carolines, dans le rapport de 15 à 

100; et celle de la Géor^rie , dans la proportion de 51,5 à 
100. (Voy. Jmérican almanac , 1852, pag. 162). Or, la 
Russie 9 qui est le pays d^£urope où la population croit le 
plus ilie , n^augmente en dix ans le nombre de ses habitants 
que dans la proportion de 9 fi à 100 j la France, dans celle 
de' 7 à 100 ; et l*Europe en masse , dans celle de 4,7 à 100. 
( f^oyeM Malte-Brun , toI. 6, p. 95). 

Il faut avouer cependant que la dépréciation qui s^est 
opérée dans te prix du tabac depuis cinquante ans a notable- • 
ment diminué Taisance des cultivateurs du Sud, mais ce 
Hdt est indépendant de la volonté des hommes du Nord 
comme de la leur. 

SI. 
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« 

les regrets qui en soiyent le plus songent la perte. 

Les Américains se réjouissent eu contemplant 
ce mouTement extraordinaire} ils defrairai, ce me 
semble , l'envisager avec regret et avec crainte» 
Les Américains des États-Unis, quoi qu'ils fassent, 
deviendront un des plus grands peuples dumonde; 
ils couvriront de leurs rejetons presque toute 
r Amérique du Mord; le continent qu'ils habitent 
est leur domaine, il ne saurait leur ëdiapper* 
Qui les presse donc de s'en mettre en possession 
dès aujourd*hui? la richesse, la puissance et la 
gloire, ne peuvent leur manquer un jour, et ils 
se précipitent vers cette immense fortune comme 
s'il ne leur restait qu'un moment pour s'en saisir^ 

Je crois avoir démontré que Texistence de la 
confédération actuelle dépendait entièrement de 
l'accord de tous les confédérés à vouloir rester 
unis. Et, partant de cette. donnée, j*ai recherché 
quelles étaient les causes qui pouvaient porter les 
différents États à vouloir se séparer; mais il y 
a pour rUnion deux manières de périr : l'un des 
États confédérés peut vouloir se retirer du con- 
trat, et briser violeniracnt ainsi ie lien commun; 
c'est à ce cas que se rapportent la plupart des re- 
marques que j'ai faites ci-devant : le gouvernement 
fédéral peut perdre progressivement sa puissance 
par une tendance simultanée des républiques 
unies & reprendre l'usage de letir indépendance. 
Le pouvoir central , privé successivement de tou- 
tes ses prérogatives , réduit par un accord tamte. 



Digitized by Google 



— 261: — 

à rimpuissanoe, deviendrait inhabile à remj^ir 
son objet, et la seconde union périrait comme la 
première par une sorte d^imbécillité sénile. 

L'aflbiblissement graduel du lien fédéral, qui 
conduit finalement à l'annulation de FUnion, 
est d'ailleurs en lui-iuéiue un fait distinct qui 
peut amener beaucoup d'autres résultats moins 
extrêmes avant de produire celui-là. La confédé- 
ration existerait encore, que déjà la faiblesse de 
son gouvernement pourrait réduire la nation k 
rimpuissanoe , causer l'anarchie au dedans et le 
ralentissement de la prospérité générale du pays* 

Après avoir recherché ce qui porte les Angio* 
Américains à se désunir , il est donc important 
d*examiner si, l'Union subsistant, leur gouverne* 
ment agrandit la sphère de son action ou la res- 
serre, s'il devient plus énergique et plus faible» 

Les Américains sont évidemment préoccupés 
dNine grande crainte. Ils s'aperçoivent que 
chez la plupart des peuples du monde, l'exer» 
cice des droits de la souveraineté tend a se con- 
centrer en peu de mains, et ils s'effraient à l'idée 
qu'il finira ^Mur être ainsi chez eux. Les hom- 
mes d'État eux-méroes éprouvent ces terreurs, ou 
du moins feignent de les éprouver; car, en Amé- 
rique , la centralisation n'est point populaire , et. 
on ne saurait courtiser plus habilement la majo<» 
rité qu'en s'élevant contre les prétendus empié^ 
teraentsdn pouvoir central* Les Américains refu- 
sent de voir que, dans les pavB où se manifeste 
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wiie tendance eentndîsante qui les effraie , on ne 
rencontre qn'nn seul peuple , tandis que FUnion 
est une confédération de peuples différents ; fait 
qui suiBt pour déranger toutes les prévisions fon- 
dées sur l'analogie. 

J^avoue que je considère ces craintes d'un grand 
nombre d'Américains comme entièrement imagi- 
naires. Loin de redouter avec eux la consolidation 
de la souveraineté dans les mains de TUnion, je 
crois qoe le gouvernement fédéral s*affaiblit d'une 
manière visible. 

Pour prouver ce que j'avance sur ce point, je 
n'aurai pas recours à des faits anciens , mais à 
ceux dont j'ai pu être le tçmoin, ou qui ont eu 
lieu de notre temps. 

Quand on examine attentivement ce qui se 
passe aux Etats-Unis, on découvr^ sans peine 
l'existence de deux tendances contrAres ; ce sont 
comme deux courants qui parcourent le même lit 
en sens opposés. 

Depuis quarante-cinq ans que l'Union existe, le 
temps a fait justice d'une fouie de préjugés pro- 
vinciaux qui d'abord militaient contre elle. Le 
sentiment patriotique , qui attachait chacun des 
Américains à son état est devenu moins exclusif. 
En se connaissant mieux , les diverses parties de 
l'Union se sont rapprochées. La poste, ce grand 
lien des esprits, pénètre aujourd'hui jusque dans 
le fond des déserts (l); des bateaux à vapeur font 

(1 ) £n 1 a32, le district du Michigan, qui n*a que 31 ,630 ha- 
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Communiquer entre eux , èhaque jour , tous les 
points de la côte. Le commerce descend et re-» 
monte les fleuves de Fintérieur avec une rapidité 
sans exemple (!)• A ces facilités que la nature et 
Tart ont créées, se joignent Tinstabilité des dé- 
#erU , l%»fGéélude de l'esprit , Famour des riches- 
ses , qui , poussant sans cesse TAméricain hors de 
sa demeure , le mettent en communication avec 
' Au^^i|^lliheimbre de ses concitoyens, 11 parcourt 
son pafys en tous sens; il visite toutes les popula- 
tions qui l'habitent. On ne rencontre pas de pro- 
TÎnce.de France, dont les habitants se connaissent 
aussi parfaitement entre eux que les 13,000,000 
d'hommes qui couTrent la surfoce des États- 
Unis. 

En même temps que les Américains se mêlent , 
ils s'assimilent; les différences que le climat , l'o- 
rigine et les institutions ayaient mises entre eux; 
diminuent ; ils se rapprochent tous de plus en plus 

bîtants et ne forme encore qu^un désert à peine frayé, présen- 
tait le déTeloppement de 940 milles de routes de poste. Le 
territoire presque entièrement sauTaged'Ârkansas était déjà 
traferaé par 1 ,998 millet de routes de poale. Yoyes ihs Re^ 
pori of thepoat gênerai, 80 noyeoibre 1853. Le port sent 
des journaux dans tonte rUnion rapporte par an 254,796 
dollars. 

(1) Dans le cours de dix ans, de 1821 à 1831 , 271 bateaux 
à vapeur ont été été lancés dans les seules rivières qui arro- 
sent la Tallée du Mississipi* 

En 1839, il existait auxÉtats-Unis 356 bateaux à Tapeur. 
Yoy. Documenté Ugiàlaiift f vfi 140, page S74. 
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d'un type commun. Chaque année des milliers 
d'hommes , partis du Nord , se répandent dans 
toutes les parties de FUnion ; ils apportent avec 
eux leurs croyances, leurs opinions, leurs mœurs; 
et, comme leurs lumières sont supérieures à celles 
des hommes parmi lesquels ils vont vivre, ils ne 
tardent pas à s'emparer des affaires et à modifier 
la société à leur profit. Cette émigration conti- 
nuelle, du Nord vers le Midi, favorise singuliè- 
rement la fusion de tous les caractères provinciaux 
dans un seul caractère national. La civilisation 
du Nord semble donc destinée à devenir la me- 
sure commune sur laquelle tout le reste doit se 
régler un jour. 

A mesure que l'industrie des Américains fait des 
progrès, on voit se resserrer les liens commer- 
ciaux qui unissent tous les États confédérés , et 
l'union entre dans les habitudes après avoir été 
dans les opinions. 

Le temps , en marchant, achève de faire dispa- 
raître une foule de terreurs fantastiques qui tour- 
mentaient l'imagination des hommes de 1789. Le 
pouvoir fédéral n'est point devenu oppresseur; 
il n'a pas détruit l'indépendance des États ; il ne 
conduit pas les confédérés à la monarchie ; avec 
l'Union , les petits États ne sont pas tombés dans 
la dépendance des grands. La confédération a con- 
tinué à croître sans cesse en population, en ri- 
chesses, en pouvoir. . 

Je suis donc convaincu que , de notre temps , 



les Américains ont moin& de difficaltës naturelles 
a Tivre unis, qu'ils n'en trouyèrent en 1789. L'U- 
nion a moins d'ennemis qu'alors. 

Et cependant, si l'on Tcat étudier avec soin 
l'histoire des États-Unis depuis4iuarante^inq ans, 
on se convaincra sans peine que le pouvoir fédé- 
ral décroît. 

Il n'est pas diflScnle d'indiquer les causes de ce 

phénomène. , 

Au moment où la constitution de 1789 fut pro- 
mulguée, tout périssait dans Tanarchie; l'union 
qui succéda à ce désordre excitait beaucoup de 
crainte et de haine; mais elle avaitd'ardents amis» 
parce qu'elle était l'expression d'un grand besoin. 
Quoique plus attaqué alors qu'il ne l'est aujour- 
d'hui , le pouvoir fédéral atteignit donc rapide* 
ment le maximum de son pouvoir, ainsi qu il ar- 
rive d'ordinaire à un gouvernement qui triomphe 
après avoir exalté ses forces dans la lutte. A cette 
époque , l'interprétation de la constitution sem- 
bla étendre plutôt que resserrer la souveraineté 
fédérale , et l'Union présenta, sous plusieurs rap- 
ports,, le spectacle d'un seul et même peuplaifMli- 
rigé, an dedans comme au dehors, par un seul 
gouvernement. 

Mais , pour en arriver i ce point , le peuple 
s'était mis en quelque sorte au-dessus de lui- 
même. 

La constitution n'avait pas détruit l'individua* 

lité des États, et tous les corps, quels qu'ils soient, 



ff 
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ont un instinct secret qui les porte vers Tindépen- 
danoe* Cet iostinct est plus prononcé encore dans 
un pays comme l'Amérique , où chaque village 
forme une sorte de république habituée à se gou- 
yemer elle-même. 

Il y eut donc effort de la part des Etats qui se 
soumirent à la prépondérance fédérale; et tout 
effort, fftt-il cooronnë d'un grand succès, ne peut 
manquer de s'affaiblir avec la cause qui Ta fait 
naître» 

A mesure que le gouvernement fédéral affer- 
missait son pouvoir, TAmérique reprenait son 
rang parmi les nations, la paix renaissait sur les 
frontières, le crédit public se relevait; à la con- 
fusion succédait un ordre fixe et qui permettait à 
l'industrie individuelle de suivre sa marche nata-^ 
relie , et de se développer en liberté. 

Ce fut cette prospérité même qui commença & 
faire perdre de Tue la cause qui Tavait produite ; 
le péril passé , les Américains ne trouvèrent plus 
en eux l'énergie et le patriotisme qui avaient aidé 
à le conjurer. Délivrés des craintes qui les préoc- 
cupaient , ils rentrèrent aisément dans le cours de 
leurs habitudes , et s'abandonnèrent sans résis* 
tance à la tendance ordinaire de leurs penchants. 
Du moment où un. gouvernement fort ne parut 
plus nécessaire, on recommença à penser qu'il 
était gênant. Tout prospérait avec rUnion, .et Ton 
ne se détacha point de l'Union; mais on Toulut 
sentir a peine l'action du pouvoir qui la repré-» 
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sentait. En général on désira rester nuis, et dans 
chaque fait particulier on tendit à redevenir in- 
dépendants. Le principe de la confédération fnt 
chaque jour plus facilement admis et moins ap- 
pliqué ; ainsi le gouvernement fédéral , en créant 
rordre 'et la paix, amena lui-même sa décadence. 

Dès que cette disposition des esprits commença 
i se manifester au dehors, les hommes de parti, 
qui Tirent des passions du peuple , se mirent à 
l'exploiter à leur profit. 

Le gouTcmement fédéral se trouva dès lors dans 
une situation très-critique. Ses ennemis avaient 
la faveur populaire , et c'est en promettant de 
Taffaiblir qu'on obtenait le droit de le diriger. 

A partir de cette époque , toutes les fois que le 
gouvernement de FUnion est entre en lice avec 
celui des États^ il n'a presque jamais cessé de re* 
culer. Quand il y a 'eu lieu à interpréter les ter- 
mes de la constitution fédérale , l'interprétation a 
été le pins souvent contraire à. l'Union et favora- * 
hie aux États. 

La constitution donnait au gouvernement fédé- 
ral le soin de pourvoir aux intérêts nationaux : on 
avait pensé que c était à lui à faire ou à favoriser, 
dans l'intérieur, les grandes entreprises qui étaient 
de nature à accroitre la prospérité de l'Union tout 
qplière {internai impravmefUs) jtell^9 par exem- 
ple , que les canaux. 

Les États s'effrayèrent à l'idée de voir une autre 
autorité que la leur disposer ainsi d'une porUon 
m. S3 



Digitized by Google 



- 368 ~ 

de leur territoire. Ils craignirent qne le pouvoir 
central 9 acquérant de eette manière dansleor 
luropre sein un patronage redoutable, ne vint à y 
exercer nne influence qu'ils voulaient réserver 
tout entière à leurs seuls agents. 

JLe parti démocratique , qui a toujours été op- 
pose à tous les développements de la puMsanoe 
fédérale , éleva donc la voix ; on accusa le con-» 
grès d'usurpation , le chef de FEtat. d'ambition. le 
gouvernement central, intimidé par ces clameurs , 
finit par reconnaître lui-même son erreur, et par 
se renfermer exactement dans la sphère qu'on lui 
traçait. 

La constitution donne à l'Union le privilège de 
traiter avec les peuples étrangers. L'Union avait 
en général considéré sous ce point de vue les tri- 
bus indiennes qui bordent les frontières de son 
territoire. Tant que ces sauvages consentirent à 
fuir devant la civilisation , le droit fédéral ne fut 
* pas contesté; mais du jour où nne tribu indienne 
entreprit de se fixer sur un point du sol , les États 
environnants réclamèrent un droit de possession 
sur ces terres , et un droit de sonverainetë sur les 
hommes qui en faisaient partie. Le gouvernement 
central se hâta de reconnaître l'un et Tautre, et, 
après avoir traité avec les Indiens comme avec des 
peuples indépendants , il les livra comme des sur 
jets à la tyrannie législative des Etats (!)• 

(1) yoifM dans lat doeaments législatif*, qaej^aid^ciw 
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. Parmiles Élate qui s'étaient forméi sor le bôrd 

de l'Atlantique, plusieurs s'étendaient indéfini-* 
floent à rOoestdans des déserts où les Européens 
n*aTaient point encore pénétré. Cenx dont les li** 
mites étaient irrévocableinent fixées voyaient d'un 
esil jaloux Tavenir immense ouvert à leurs Yoirins. 
Ces derniers, dans un esprit de conciliation, et 
afin de faciliter l'acte d'Union, consentirent à se 
tracer des limites , et abandonnèrent à la eonfé* 
dération tout le territoire qui pouvait se trouver 
an-delà (I). 

Depuis cette époque , le gonrernement fiSdéral 
est devenu propriétaire de tout le terrain iticulte 
qui se rencontre en dehors des treize Etats pri* 
mittvement confédérés. C'est Itai qui se charge de 
le diviser et de le vendre | et l'argent qui en re- 
vient est versé exclusivement dans le trésor de 
rUiiion. A l'aide de ce revenu, le gouvernement 
fédéral achète aux Indiens leurs terres, ouvre des 
route» dans les nouveaux dintricts, et facilite de 
tout son pouvoir le développement rapide de la 
aociété. 

téf au chapitre des Indiens, la lettre da président des 
itats-UAli anz Cherokéés, sa eorrespondance à ce snjet avec 

ses agents , et ses messages au congrès. 

(1 ) Le premier acte de cession eut lieu de la part de l'État 
de New-York en 1780; la Virginie , le Massachusetts , le 
Gonneoticat , la Caroline du Sud , la Caroline du Nord , sui- 
virent cet exemple à différentes périodes; la Géorgie 
Alt la derniàffe : sou acte de cession ne remonte qn*à ie09. 
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Or, il est arrivé que, dans ces mêmes déserts ^ 
cédés jadis par les habitants des bords de T Atlaa- 
tique, se sont formes avec le temps de nouveaux 
JÈtats. Le congrès a continué à vendre, au profit 
de la nation entière, les terres incultes que ces 
États renferment encore dans leur sein. Mais au- 
jourd'hoi ceux-ci prétendent qu'une fois consti- 
tnés , ils doivent avoir le droit exclusif d'appliqner 
le produit de ces ventes à leur propre usage. Les 
réclamations étant dcTcnues de plus en plus me- 
naçantes, le congrès crut devoir enlever a l'Union 
une partie des privilèges dont elle avait joui jns- 
qu'alors, et, à la fin de 18S3, il fit une loi par 
laquelle, sans céder aux nouvelles républiques 
de rOuest la propriété de leurs terres incultes, il 
appliquait cependant à leur profit seul la plu* 
grande partie du revenu qu'on en tirait (1). 

Il suffit de parcourir les États-Unis pour apjiré- 
cier les avantages que le pays retire de la banque. 
Ces avantages sont de plusieurs sortes; mais il en 
est un surtout qui frappe l'étranger. Les bit* 
lets de la banque des États-Unis sont reçus à la 
frontière des déserts pour la même valeur qu'à 
Pbiladelphie où est le siège de ses opérations (3). 

(1) Le président refusa, il e«t vrai , de sanctioBiier cette 
loi , mail il en admit complètement le principe. Voyei Mb*' 
êogê du 8 décembre 1835. 

(S) La banque actuelfe des États-Unit a été créée en I8I69 

avec un capital de 35,000,000 de dollars ( 185 ,500,000 fr.): 
son privilège expire en 1836. L'année dernière, le congrès 
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La banque des États-Unis est .cependant Tobjet 
de grandes haines. Ses directears se sont pronon- 
cés contre le président : on les accuse/ non sans 
Traisemblance , d'avoir, abusé de leur influence 
pour entraver son élection. Le président attaque 
donc Tinstitution que ces derniers représentent , 
avec toute Tardeur d'une inimitié personnelle. 
Ce qui a encouragé le président à poursuivre ainsi 
W vengeance , c'est qu'il se sent appuyé sur les 
instincts secrets de la majorité. 

La banque forme le grand lien monétaire de 
rUnion comme le congrès en est le grand lien lé<* 
gislatif , et les mêmes passions qui tendent à ren- 
dre les États indépendants du pouvoir central ten- 
dent à la destruction de la banque* < 

La banque des États-Unis possède toujours en 
ses mains un grand nombre de billets appartenant 
aux banques provinciales; elle peut chaque jour 
obliger ces dernières à rembourser leurs billets * 
en espèces. Pour elle, au contraire, un pareil 
danger n'est point à craindre ; la grandeur de.ses 
ressources disponibles lui permet de faire face à 
toutes les exigences. Menacées ainsi dans leur 
existence, les banques provinciales sont forcées 
d'user de retenue, et de ne mettre dans la circu-* 

fît une loi pour le renouveler j mais le prusidoiit refusa sa 
sanction. La lutte est aujourd'hui cngn;;cc de part et d'au- 
tre avec une violence extrême , et il est facile de présager 
Ja chute procbame de la banque* 

â2. 
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lation qu'un nouibre de billets proportionné à 
leur capital. Lea banquea proyinciales ne soufiroDl 
qn'aveo impatience ce contrôle salataire. Lea 
journaux qui leur sont vendus, et le président 
qoe aon intérêt a rendu lenr organe , attaquent 
donc. la banque avec une aorte de farenr. Ils aoo» 
lèvent contre elle les passions locales et l'aveugle 
instinct dëmocratiqae du paya. Suivant eux lea 
directeurs de banque forment un corps aristocra- 
tique et permanent dont Tinfluence ne peut man- 
quer de se faire sentir dans le goavemement , et 
doit altérer tôt ou tard les principes d'égalité sur * 
lesquels repose la société américaine. 

La lutte de la banque contre ses ennemis n*est 
qu'un incident . du grand combat que livrent en 
Amérique les provinces au pouvoir central; l'es- 
prit d'indépendance et de démocratie à l'esprit de 
hiérarchie et de subordination. Je ne prétends 
* point que les ennemis de la banque des Etats-Unis 
soient précisément les mêmes individus qui , sur 
d'i^itres points, attaquent le gouvernement fédé- 
ral ; mais je dis que les attaques contre la banque 
des États-Unis sont le produit des mêmes instincts 
qui militent contre le gouvernement fédéral, et 
que le grand nombre des ennemis de la première 
est un symptôme fâcheux de l'affaiblissement du 
second. 

Mais jamais l'Union ne se montra plus déhilo 
que dans la fameuse affaire du tarif (1). 

(1) f^ojfêM principÉlmnent, pour les détails de celte 
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Les guerres de la révolution française et celle 
de 1812, eu empêchiint la libre communication 
^ntre rAmëriqoe et l'Europe , avaient créé des 
manufactures au Nord de l'Union* Lorsque la paix 
eut rouvert aux produits de l'Europe le chemin ^ 
du Nouveau-Monde, les Américains crurent de- 
voir établir uu système de douanes qui pût 
tout à la fois protéger leur industrie naissante et 
acquitter le montant des dettes que la guerre leur 
avait fait contracter. 

Les États du Sud , qui n'ont pas de manufoctu* 
res à encourager, et qui ne sont que cultivateurs^ 
ne tardèrent pas à se plaindre dQ cette mesure. 

Je ne prétends point examiner ici ce qu'il pou- 
vait y avoir d'imaginaire ou de réel dans leurs 
plaintes; je dis les faits* 

Dès Tannée 1820, la Caroline du Sud, dans une 
pétition au congrès « déclarait que la loi du tarif 
était incomiiMionnellej oppreê^vs et injuste* De« 
puis, la Géorgie, la Virginie, la Caroline du Nord, 
rÉtatd'Alabama et celui du Mississipi firent desré-» 
clamations plus ou moins énergiques dans le même 
sens. 

Loin détenir compte deces murmures^ lecongrès, 

dans les années 1824 et 1828, éleva encore les 
droits du tarif et en consacra de nouveau leprincipe. 
Alors on produisit , ou plutôt on rappela au Sud 

affaire , les Documenta lé^inlalifê, 2â«cougi'C8 , 2^' session, 
no 30. 
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une doctrine célèbre qui prit lenom denutt^lca^ 
tion» 

J*ai montré en son lien que le but de la eonstk 

tution fédérale n'a point été d'établir une ligue , 
mais de créer un gouvernement national. Les 
Américains des Etats-Unis, dans tous les cas pré- 
vus par leur constitution , ne forment qu'un seul 
et même peuple. Sur tous ces points-là , la vo* 
lonté nationale s'exprime comme chez tous les 
peuples constitutionnels, à Faide d'une majorité. 
Une fois que la majorité a parlé , le devoir de la 
minorité est de se soumettre. 

Telle est la doctrine légale, la seule qui soit 
d'accord avec le texte de la constitution, et l'in- 
tention connue de ceux qui rétablirent. 

Les nuUificateurs du Sud prétendent au con- 
traire que les Américains , en s'nnissant, n'ont* 
point entendu se fondre dans un seul et même 
peuple ; mais qu'ils ont seulement voulu former 
une ligue de peuples indépendants; d'où il suit 
que chaque £tat ayant conservé sa souveraineté 
complète, sinon en action, du moins en principe, 
• a le droit d'interpréter les lois du congrès et de 
suspendre dans son sein l'exécution de celles qui 
lui semblent opposées à la constitution on à la jus* 
tice. 

Toute la doctrine de la noUification se trouve 
résumée dans une phrase prononcée en 1838 de- 
vant le sénat des États-Unis par M. Calhoun, le 
chef avoué des nuilificateurs du Sud. 
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« La Cicnislitalion , dit-O, est un contrat dans 
j» lequel les États ont paru comme souverains. 
3» Or, tontes les fois qn'il intenrient un contrat 

n entre des parties qui ne connaissent point de 
}i commun arbitre, chacune d'elles retient le droit 
» de juger par elle-même l'étendue de son obli- 
H gation. » 

11 est manifeste qu'une pareille doctrine .dé- 
truit en principe le lien fédéral et ramène en fiiit 
l'anarchie , dont la constitution de 1789 avait dé- 
livré les Américains. 

Lorsque la Caroline du Sud vit* que le congrès 
se montrait sourd à ses plaintes, elle menaça d'ap- 
pliquer à la loi fédérale du tarif la doctrine des- 
nullifieateurs. Le congrès persista dans son sys- 
tème; enfin Forage éclata. 

Dans le courant de 18t3, le peuple de la Ca- 
roline du Sud (1) nomma une convention natio- 
nale 9 pour aviser aux moyens extraordinaires qui 
restaient a prendre; et le S4 novembre de la même 
Année, cette convention publia , sous le nom d'or- 
donnance, une loi qui frappait de nullité la loi 
fédérale du tarif, défendait de prélever les droits 
qui y étaient portés, et de recevoir les appels qui 

- (1 ) C*e0t4-dire une majorité du peuple ; car le parti op- 
poaé, nommé Union poriif , compta toujours une très- 
ISvIe et trés-aettve minorité en sa faveur. La Giflroline peut 
avoir environ 47,000 électeurs. 50,000 étaient fat«rable< A 
lannllifiostion, et 17,000 contrsires. 
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pourraient être faits aux tribunaux fédéraux (1). 

Cette ordonnance ne devait être mise en vi- 
gueur qu'au mois de lifvrier suivant : et il était 
indiqué que, si le congrès modifiait avant cette 
époque le tarif, la Caroline du Sud poorrait con- 
sentir à ne pas donner d'autres suites à ses mena- 
ces. Plus tard, on exprima, mais d'une man|||k 
vague et indéterminée , le désir de soumettre la 
question à une assemblée extraordinaire de tous 
les États confédérés. 

En attendant, la Caroline du Sud armait ses mi^^ 
lices et se préparait a la guerre. 

(1) CetteordoDoance fut précédée da npport d'un comité 
filiargé d*en préparer la rédaction ; ce rapport renferme 
Itepotition et le but delà loi. On lit , page 84 : « Lorsque 
» les droits réter? éa aux différents États par la conatttntion 
» aontvioléi de propot délibéré, le droit et le devoir decea 
9 États est d'interTenir, afin d^arrêter les progrès du mal, do 
» s'opposer à Tusurpation et de maintenir dans leurs res- 
» pectives limites les pouvoirs et privilèges qui leur appar- 
» tiennent comme êOuvêrain§ indépewiantâ. Si les États 
» ne possédaient pas oe ^roit , en vain se prétendraientrilB 
» aouverains. La Carollneda Sud déclare ns reconnaître aor 
» la terre aucun trSmnal qui soit placé an-dessus dVIln. Il 
9 est \rai qu*elle a passe , avec d'autres États , souverains 
» comme elle, un contrat solennel d'union (a solemn corn- 
» pact of union ) ; mais elle réclame et excercera le droit 
» d*expliqner quel en est le sens à ses yeux, et, lorsque 
a ce contrat est vidé par ses associés et par le piuverae- 
s ment qu*ils ont créé, elle vent nier dn droit éfUent (tm^ 
» quuUonale ) de j uger quelle est Tëtendue de Finfiraetisiif 
«'et quelles sont les mesures à prendre pour en obtenir 
• » justice. » ... .... 
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Que fil le congrès? Le cottgvëfty qôi n'avait pat 

ëcontë ses sujets suppliants, prêta l'oreille à leurs 
plaintes, dès qu'il leur vit les armes à la main (!)• 
Il fit une loi (S) , snivant laquelle les droits portés 
au tarif devaient être réduits progressivement 
pendant dix ans, jusqu'à ce qu'on les eût amenés 
à ne pas dépasser les besoins du gouTemement. 
Ainsi le congrès abandonna complètement le prin« 
oipe du tarif. A un droit protecteur de l'industrie, 
il substitua une mesure purement fiscale (S). Pour 
dissimuler sa défaite, le gouvernement de T Union 
eut recours à un expédient qui est fori à l'usage 
des gouvernements faibles. En cédant sur les faits, 
il se montra inflexible sur les principes. En même 
temps que lè congrès changeait la législation 
du tarif, il passait une autre loi en vertu de la- 
quelle le président était investi d'un pouToir ex* 
traordinaire pour surmonter par la force les ré- 
sistances qui, dès lors, n'étaient plus à craindre. 
La Caroline du Sud ne consentit même pas à 



(1) Ce qui* acheva de déterminer le congrès à cette me- 
sure , ce fat une dtoons tration du poissant État de Tirgi- 
nie, dont la lésiilatoroB^offrit à servir d^arbitre entre l*Union 

• et la Caroline du Sud. Jusque-là cette dernière avait paru 
entièrement abandonnée , même par les États qui avaient 
réclamé ayec elle. 

(â) Loi du S mara 1835. 

(5) Celte loifatsuggérée par M* Glay « et passa en quatre 
jours à traw» les deoi chambres du congrès , k nne im« 
menie majorité.* 
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laisser à rUnion ces faibles apparences de la yic^ 
toire; la même convention nationale qai avait 

frappé de nullité la loi du tarif, s'étant assemblée 
de noaveaa, accepta la concession qoi était of- 
ferte; mais en même temps, elle déclara n'en 
persister qu'avec plus de force dans la doctrine 
des nallificatenrs; et, ponr le prouver,* elle an* 
nula la loi qui conférait des pouvoirs extraordi- 
naires au président, quoiqu'il fut bien certain 
qa*on n'en ferait point usage. 

Presque tous les actes dont je viens de parler 
ont eu lieu sous la présidence du général Jackson* 
On ne saurait nier que, dans l'affaire du tarif, ce 
dernier n'ait soutenu avec habileté et vigueur les 
droits de l'Union. Je crois cependant qu'il faut 
mettre au nombre des dangers que court aujour- 
d'hui le pouvoir fédéral la conduite même de 
celui qui le représente* 

Quelques personnes se sont formé en Europe , 
sur l'influence que peut exercer le général Jack- 
son dans les affaires de son pays, une opinion qui 
parait fort extravagante à ceux qui ont vu les cho- 
ses de près. 

On a entendu dire que le général Jackson avait 
gagné des batailles, que c'était un homme cner- ^ 
gique, porté par caractère et par habitude à rem<- 
ploi de la force , désireux du pouvoir et despote 
par goût* < Tout cela est peut-être vrai ; mais les 
conséquences qu'on a tirées de ces vérités sont de 



grandes erreurs. 
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On sW imagriné que le général Jackson voqlait 

établir aux États-unis la dictature , qu'il allait y 
faire.régner Fesprit militaire et donner an pou- 
Toir central une extension dangereuse ponr les 
libertés provinciales* £n Amérique , le temps de 
semblables entreprises et le siècle de pareils hom^ 
mes ne sont point encore Tenus : si le général 
Jackson eût voulu dominer de cette manière, il 
eût assurément perdu sa position politique et com* 
promis sa vie; aussi n'a-t-il pas été assez impru- 
dent pquv le tenter. . 

. Loin de vouloir étendre le pouvoir fiidéral , -le 
président actuel représente, au contraire, le parti 
qui veut restreindre ce pouvoir aux termes les 
plus clairs et les plus précis de la constitution et 
qui n'admet point que l'interprétation puisse ja* 
mais être favorable an gouvernement de l'Union; 
loin de se présenter comme le champion de la 
centralisation, le général Jackson est l'agent des 
jalousies provinciales; ce sont les passions décen^ 
tralisantes^ si je puis m'exprimer ainsi, qui l'ont 
porté an souverain pouvoir. C'est en flattant cha- 
que jour ces passions qu'il s'y maintient et qu'il 
y prospère. Le général Jackson est l'esclave de la 
majorité : il la suit dans seê volontés, dans ses 
désirs, dans ses instincts à moitié découverts, ou 
plutôt il la devine et court se placer à sa tète. 

Toutes les fois que le gouvernement des Étatâ 
entre en lutte avec celui de l'Union, il est rare 
que le président ne soit pas le premier à douter 
nu * 93 
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de aon drok; il de?anoe presqae toojoim le pou- 

Toir législatif; qaand il y a lien à interprétation 
sur TétenduQ de la puissance fédérale , il se range 
en quelque sorte contre lai-méme : il a'amoin- 
drit , il se voile , il s'efface. Ce n'est point qu'il 
soit natarellement faible ou ennemi de FUnion; 
lorsque la majorité s'est prononeée eoutre les pré- 
tentions des nullificateurs du Sud, on Ta vu se 
mettre à sa téte, fîMnnnler avec netteté et énergie 
les doctrines qu'elle professait, et en appeler le 
premier à la force. Le général Jaokson,* pour me 
aenrir d'une eomparaison empruntée au yocaba- 
laire des partis^araéricains, me semble /^(/ém/ par 
goût et républicain par calcul* 

Après s'être ainsi- abaissé devant la majorité 
pour gagner sa faveur, le général Jackson se re- 
lève ; il marche alors vers les objets qu'elle pour- 
suit elle-même, ou ceux qu'elle ne voit pas 
d*un œil jaloux, en renversant devant lui tons 
les obstacles. Fort d'un appui que n'avaient pmnt 
ses prédécesseurs , il foule aux pieds ses ennemis 
personnels, partout où il les trouve, avec une fii- 
cilité Qu'aucun président n'a rencontrée; il prend 
sous sa responsabilité des mesures que nul n'au- 
rait jamais, avant lui,, osé prendre : il lui arrive 
même de traiter la représentation nationale avec 
une sorte de dédain presque insultant; il refuse 
de sanctionner les lois du congrès, et souvent 
* omet de répondre à ce grand corps. C'est un fa- 
vori qui parfois rudoie son maitre. Le pouvoir du 



— »1 — 

général Jaokson augmente donc sans cesse ; mais 
celai du président diminae* Dans ses mains , le 
gouvernement fédéral est fort; il passera énervé 
à son sQCCessenr, 

Ou je me trompe étrangement, ou le gouverne- 
ment fédéral des États-Unis tend chaque jour à 
s*affaiblir ; il se retire suecessivementdeH affaires, 
'•il resserre de plus en plus le cercle de son action. 
Naturellement faible , il abandonne même les ap- 
parences de la force. D*one autre part , j'ai cru 
voir qu'aux États-Unis le sentiment de Tindé- 
pendance devenait de pins tn pins vif dans les 
États , Faroonr du gouvernement provincial de 
plus en plus prononcé . 

On vent TUnion , ihaift^Ééduite a une ombre : 
on la veut forte dans certains cas et faible dans 
Ions les autres; on prétend qu'en temps de guerre 
elle puisse réunir dans ses mains les forées natio- 
nales et toutes les ressources du pays, et <}u*en 
temps de paix elle n'existe, pour ainsi dire, point; 
comme si cette alternative de débilité et de Ti> 
gueur était dans la nature. 

Je ne vois rien qui puisse , quant à présent, ar- 
rêter ce mouvement général des esprits; les cau- 
ses qui l'ont fait naitre ne cessent point d'opérer 
dans le même sens. Il se eontinnera donc, et Ton 
peut prédire que, s'il n^ survient pas quelque 
circonstanoe extraordinaire, le gouvernement de 
l'Union ira chaque jour s'affaiblissant. 

Je crois cependant que nous sommes encore 
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loin da tenips où le pouvoir fédéral, incapable de 

protéger sa propre eiistence et de donner la paix 
au paysy s'éteindra ea quelque sorte de lui même* 
L'Union est dans les mœArs, on la désire. Ses ré* 
sultats sont évidents, ses bienfaits visibles. Quand 
on s'apercevra que la faiblesse du gouvernement 
fédéral «fompromet l'existenee de l'Union, je ne ^ 
doute point qu'on ne voie naitre un mouvement* 
de réaction en iGeiTeur de la force. 

Le gonvernenieèt des Etats-Unis est , de tods 
Jes gouverqipments fédéraux qui ont été établis 
jusqu'à nos jours , oelui qui est le plus naturelle- 
ment destiné à agir : tant qu'on ne l'attaquera 
que d'une manière indirec^te par rinterprctation 
de ses lois ; tant qu'on ^Itérera pas profondément 
sa substance, un changement d'opinion, une crise 
intérieure , une guerre, pourrait lui redonner 
tout«à«coup la vigueur dont il a besoin. 

Ce que j'ai voulu constater est seulement ceci: 
bien des gens, parmi nous, pensent qu'aux États- 
Unis il y a un mouvement des esprits , qui favo- 
rise la centralisation du pouvoir dans les mains 
dn président et du congrès. Je prétends qu'on y - * 
remarque visiblement uu mouvement contraire. 
Loin que le gouvernement fédéral , en vieillis* 
sant , prenne de la force et menace la souverai- 
neté des Etats, je dis *qu'il tend chaque jour à 
s'affaiblir, et que la souveraineté seule de l'Union 
est en péril. Voilà ce que le présent révèle. Quel 
sera le résultat final de cette tendance? quels 
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événements peuvent arrêter, relarder ou hâter 
le mouTement que j'ai décrit? Favenirles .cache, 
et je n'ai pas la prétention de pouvoir soulever 
son voile. 

DES INSTITUTIONS REPUBLICAINES AUX ÉtATS-UWIS. 
QUELLES SONT LEUBS CilAKGBS DE DUBEB. 



L*(Jnion n^est qu*UD accident. — Les institutions républi- 
caÎDCs ont plus d*aTenir. — La répabliqae est, qasQti 
présent , Tétat naturel dea Anglo-Améncatns. — Poar- 
qooi. — Afin de la détruire, il faudrait èhanf^er en même 
temps toutes les lois , et modifier toutes les mœurs. 
Difficultés que trouvent les Américains à créer une arit- 
tocratie. 

Le démembrement de TUnion, en introduisant 
la guerre au sein des États aujourd'hui eonfédé- 
rés, et avec elle les armées permanentes, la dic- 
tature et les impôts, pourrait a la longue y com- 
promettre le sort des institutions républicaines. 

Il ne faut pas confondre cependant Tavenir de 
la république et celui de l'Union. 

L'Union est un accident qui ne durera qu'au- 
tant que les circonstances le favoriseront j mais la 
république me semble l'état naturel des Amé- 
ricains, et il n'y a que l'action continue de 

causes contraires et agissant toujours dans le 

16. 
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même sens, qoi pAt lui substituer la monarchie. 
L* Union existe principalement dans la loi qui 
oreeca Une seule révolution, un changement 

dans Topinion publique , peuvent la briser pour 
jamais* La république a des racines plus pro-* 
fondes. 

Ce qu on entend pâr république aux Etais-Unis, 
c'est l'action lente et tranquille de la société sur 
elle-même. Cestun état régulier fondé réellement 
sur la Yolonté éclairée du peuple. C'est un gou* 
Temement conciliateur, où les résolutions se mù* 
rissent longuement , se discutent avec lenteur, et 
s'exécutent avec maturité. 

Les républicains, aux États-Unis, prisent les 
mœurs, respectent les croyances , reconnaissent 
les droits. Us professent cette opinion, qu'un peu. 
pie doit être moral, religieux et modéré, en mrp- 
portion qu'il est libre. Ce qu'on appelle la r bi- 
blique, aux Etats-Unis, c'est le règne tranquille 
de la majorité. La majorité, après qu'elle a eu le 
temps de se reconnaître et de constater son exis- 
tence , est la source commune des pouvoirs. Mais 
la majorité elle-même n'est pas toute-puissante* 
Au-dessus d'elle, dans le monde moral , se trou- 
vent l'humanité, la justice et la raison ; dans le 
inonde politique, les droits acquis. La majorité 
reconnaît ces deux barrières ; et , s'il lui arrive de 
les franchir, c'est quelle a des passions comme 
chaque homme , et que , semblable à eux , elle 
peut frire le mal en discernant le bien. 
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Mais noîu àTona fiiit en Europe d'étranges dé- 
couvertes. 

La république, suiTant quelques-uns d'entre 
nous, ce n'est pas le règne de la majorité, comme 
on Ta cru jusqu'ici , c'est le règne de ceux qui se 
portent fort pour la majorité. Ce n'est pas le peu- 
ple qui dirige dans ces sortes de gouvernements , 
mais ceux qui savent le plus grand bien du peu* 
pie : distinction heureuse qui permet d'agir au 
nom des nations sans les consulter, et de récla- 
mer leur reconnaissance en les foulant aux pieds. 
Le gouvernement républicain est, du reste, le seul 
auquel il £iille reconuaitre le droit de tout faire, 
et qui puisse mépriser ce qu'ont, jusqu'à présent, 
respecté les hommes , depuis les plus hautes lois 
de la morale jusqu'aux règles vulgaires du sens 
commun. 

On avait pensé, jusqu'à nous, que le despo- 
tisme était odieux, quelles que fussent ses formes. 
Mais on a découvert de nos jours qu'il y avait 
dans le monde des tyrannies légitimes et de sain- 
tes injustices , pourvu qu'on les exerçât au nom 
du peuple. 

Les idées que les Américains se sont faites de la 
république leur en fiicilitent singulièrement l'u- 
sage et assurent sa durée. Chez eux, si la pratique 
. du gouvernement républicain est souvent mau- 
vaise , du moins la théorie est bonne ; et le peu- 
ple finit toiqours par y conformer ses actes. 

Il était impossible, dans l'origine, et il serait 
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encore très-difiBicile d^ctablîr en Amérique une 
adnimisiration centralisée* Les hommes sont dis-^ 
persës sar un trop grand espace et séparés par 
trop d'obstacles naturels pour qu'un seul puisse 
entreprendre de diriger les détails de leur eus* 
tence. L'Amérique est donc par excellence le pays 
da|;ouvernement provincial et communal. 

A cette caose, dont Faction se faisait également 
sentir sur tous les Européens du Nouveau-Monde, 
les Anglo-Américains en ajoutèrent plusieurs au- 
tres qui leur étaient particulières* 

Lorsque les colonies de TAmérique du IVord 
furent établies , la liberté municipale avait déjà 
pénétré dans les lois ainsi que dans les mœurs 
anglaises, et les ëmigrants anglais Fadoptèrent, 
lion -seulement comme une chose nécessaire , 
mais comme un bien dont ils connaissaient tout 
le prix. • 

Nous avons vu de plus de quelle manière les 
colonies avaient été fondées. Chaque province , 
et , pour ainsi dire , chaque district, furent peu- 
plés séparément par des lion>mes étrangers les 
uns aux autres ou associés dans des buts diffé- 
rents. 

Les Anglais des États-Unis se sont donc trou- 
vés, dès l'origine, divisés en un grand nombre 
de petites sociétés distinctes qui ne se rattachaient 
À aucun centre commun, et il a fallu que cha- 
cune de ces petites sociétés s'occupât de ses pro- 
' près affaires,. puisqu'on n'apercevait nulle part 
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ane aatorité centrale qui dàt natufelleoieni et 

qui pût facilement y pourvoir. 

Ainsi la nature dd pays, la manière même dont 
les colonies anglaises ont été fondées, les habi- 
tudes des premiers émigrants, tout se réunissait 
. pour y développer à nn degré extraordinaire les 
libertés communales et provinciales. 

Aux Etats-Unis, Tensemble des institutions du 
pays est dono essentiellement républicain ; pour 
y détruire d'une façon durable les lois qui fon- 
dent la république, il faudrait, en quelque sorte, 
abolir à la fois tontes les lois. 

Si de nos jours un parti entreprenait de fonder 
la monarchie aux États-Unis, il serait dans une 
position encore plus difficile que celui qui vou- 
drait proclamer dès à présent la république en 
France. La royauté ne trouverait point la législa- 
tion préparée d'avance pour elle; et ce serait bien 
réellement alors qu'on verrait une monarchie en- 
tonrée d'institutions républicaines. 

Le principe monarchique pénétrerait aussi dif- 
ficilement dans les mœurs des Américains. 

Aux États-Unis, le dogme de ta souveraineté du 
peuple n'est point une doctrine isolée qui ne tienne 
ni aux habitudes , ni à l'ensemble des idées do* 
rainantes; on peut, au contraire, l'envisager 
comme le dernier anneau d'une obaine d'opinions 
qui enveloppe le monde aiiglo-aittéricain 'tout en- 
tier. La Providence a donné à chaque individu , 
quel qu'il soit, le degré de raison nécessaire pour 
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qu'il puifse se diriger lni*inème dans les choses 

qui l'intéressent exclusivement «Telle est la grande 
maxime sur laquelle, au États-Unis, repose la 
société civile et politique : le père de femille en 
fait l'application à ses enfants ^ le maître a ses ser- 
viteurs; la commune a ses administrés; la pro- 
TÎnce aux communes; l'État aux provinces; TU- 

r r 

iiionaux£tats. Etendue a l'ensemble de la nation, 

elle devient le dogme de la souveraineté du 
peuple* 

Ainsi, aux Etats-Unis, le principe générateur 

de la république est le même qui règle la plupart 
des actions humaines. La république pénètre donc, 
si je puis m*exprimer ainsi, dans les idées, dans 
les opinions et dans toutes les habitudes des Amé- 
ricains, en même temps qu'elle s'établit dans 
leurs lois ; et, pour arriver à changer les lois, il 
faudrait qu'ils en vinssent à se changer en quelque 
sorte tout entiers. Aux États-Unis, la religion du 
plus grand nombre elle-même est républicaine; 
elle soumet les vérités de Tautre monde à la rai- 
son individuelle , comme la politique abandonne 
au bon sens de tous le soin des intérêts de celui- 
ci; et elle coAsefil^ i|iié ^èhaque homme prenne 
librement la voie qui doit le conduire au ciel, de 
la ij^i^iiie manière que la loi reconnaît à chaque 
mtD)^J|e;^;fad^^ choisir son gouvernement. 

Évidemment, il n'y a qu'une longue série de 
iaits-^^ant toi|f^la même tendance , qui puisse 
snbiiroyiB|^ de loiS| d'opiniont et dé 
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moBiifS, QD ensemble de mœurs, d'opinions de 

lois contraires* 

Si les principes républicains doÎTent périr en 
Amérique , ils ne succomberont qu'après un long 
Iravail social, fréquemment interrompu , souvent 
repris ; plusieurs fois ils sembleront renaître , et 
ne disparaîtront sans retour que quand un peuple 
entièrement nouveau aura pris la place de celui 
qui existe de nos jours* Qr , rien ne saurait foire 
présager une semblable révolution , aucun signe 
ne Tannonce. 

Ce qui vous frappe le plus à votre arrivée aux 
États-Unis , c'est Tespèce de mouvement tumuN 
tueux au sein duquel se trouve placée la société 
politique. Les lois changent sans cesse , et, am 
premier abord , il semble impossible qu'un peu- 
ple si peu sur de ses volontés n'en arrive pas bien- 
tôt à substituer à la forme actuelle de son gon-^ 
vernement une forme entièrement nouvelle. Ces 
craintes sont prématurées. 

11 y a , en fait d'institutions politiques, deux 
espèces d'instabilités qu'il ne fout pas confondre: 
Tune s'attache aux lois secondaires; celle-là peut 
régner longtemps au sein d'une société bien as- 
sise; l'autre ébranle sans cesse les bases mêmes 
de la constitution et attaque les principes géné- 
rateurs des lois; celle-ci est toujours suivie de 
troubles et de révolutions; la nation qui la souf- 
fre est dans un état violent et transitoire. L'expé- 
rience foit connalire que œs deux espèces d'ÎA'* 
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stabilités légitilaCives n*ont pas entre elles de lieu 

nécessaire, car on les a vues exister conjointement 
ou séparément solvant les temps et les lieox. La 
première se rencontre aux Etats-Unis; mais non 
la seconde. Les AméricaiDs changent fréquem- 
ment les lois, mais le fondement de la constitndon 
est respecté. 

De nos jours le principe républicain règne en 
Amérique comme le principe monarébique do- 
minait en France sous Louis XIV. Les Français 
d'alors n'étaient pas seulement amis de la monar- 
chie, mais encore ils n'imaginaient pas qn*on pât 
rien mettre à la place, ils radmettaieat ainsi 
qu*on admet le cours du soleil et les vicissitudes 
des saisons. Chez eux le pouvoir royal n'avait pas 
plus d'avocats que d'adversaires. . 

Cest ainsi que la république existe en Améri- 
que, sans combat, sans opposition, sans preuves, 
par un accord tacite , une sorte de couMutus uni- 

Toutefois, je pense qu'en changeant aussi sou- 
vent qu'ils le font leurs procédés administratib, 
les habitants des Étals-Unis compromettent l'ave- 
nir du gouvernement républicain. 

Gênés sans cesse dans leurs projets par la.ver- 
salité continuelle de la législation , il est. à crain- 
dre que les hommes ne finissent par considérer la 
république comme une façon incommode de vivre 
en société ; le mal résultant de Tinstabilité des 
lois secondaires ferait alors mettre en question 



Pexistence des lois fondamentales, et amènerait 
indirectement une révolatiouj mais cette époque 
661 encore bien loin de nous. 

Ce qu'on peut prévoir dès à présent , c'est qu'en 
sortanît de la république, les Américains passe- 
raient rapidement au despotisme, sans s'arrêter 
très-longtemps dans la monarchie. Montesquieu 
a dit qu'il n'y avait rien de plus absolu que l'au- 
torité d'un prince qui succède à la république, 
les pouvoirs indéfinis qu'on avait livrés sans 
crainte à un magistrat.ëlectif se trouvant alors re- 
mis dans les raain§ d'un chef héréditaire. Ceci est 
généralement vrai , mais particuGèrement appli- 
eable à une république démocratique. Aux États- 
Unis, les magistrats ne sont pas élus par une 
classe particulière de citoyens, mais parla ma- 
jorité de la nation ; ils représentent immédiatement 
les passions de la multitude, et dépendent entiè* 
•rement de ses volontés, ils n'inspirent donc ai 
haine ni crainte ; aussi j'ai fait remarquer le peu 
de. soin qu'on avait pris de limiter leur pouvoir 
en traçant des bornes à son action, et quelle part 
immense ou avait laissée à leur arbitraire. Cet 
ordre de cboses a créé des habitudes qui lui sur- 
Tivraient. Le magistrat américain garderait sa 
puissance indéfinie en cessant d'être responsable, 
et il est impossible de dire où s'arrêterait alors la 
tyrannie. 

Il y a des gens parmi nous qui s attendent à voir 
l'aristocratie naître en Amérique, et qui prévoient 

III. 24 
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déjà avec exactitade l'époque où elle doit s'empa- 
rer do pouTOir. 

J'ai déjà dit, et je répète que le mouvement ac- 
tuel de la aociété américaine me semble de plus 
en plus démocratique. 

Cependant je ne prétends point qu'un jour les 
Américains n'arrivent pas à restreindre ches eux 
le cercle des droits politiques, ou à confisquer 
ces mêmes droits au profit d'un homme ; mais je 
ne puis croire qu'ils en confient jamais l'usage 
exclusif à une classe particulière de citoyens, ou, 
en d'autres termes, qu'ils fondent une ansto-> 
çratie. 

Un corps aristocratique se compose d'un cer- 
tain nombre de citoyens qui, sans être placés 
très-loin de la foule, s'élèvent cependant d'une 
manière permanente au-dessus d'elle ; qu'on tou- 
che et qu'on ne peut frapper ; auxquels on se mêle 
chaque jour, et avec lesquels on ne saurait se 
confondre* 

Il est impossible de rien imaginer de plus con- 
traire à la nature et aux instincts secrets du cœur 
humain, qu'une sujétion de cette espèce ; livrés à 
eux-mêmes , les hommes préféreront toujours le 
pouvoir arbitraire d'un roi à Tadministralion ré- 
gulière des nobles. 

Une aristocratie, pour durer, a besoin de fon- 
der l'inégalité en principe, de la légaliser d'avance, 
et de Itntrod'uire dans la famille en même temps 
qu'elle la répand dans la société; toutes choses 
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qui rëpugoent ai fortement à l'équité naturelle , 
qu'on ne saurait les obtenir des hommes qae par 
la contrainte. 

Depuis que les sociétés humaines existent, je 
ne crois pas qu'on puisse citer Texemple d'un seul 
peuple qui, livré à lui-même, et par ses propres 
efforts, ait créé une aristocratie dans son sein : 
toutes les aristocraties du moyen-âge sont filles de 
la conquête ; le vainqueur était le noble , le 
vaincu le serf. La force imposait alors l'inégalité 
qui, une fois entrée dans les mœurs, se mainte- 
nait d'elle-même et passait naturellement dans les 
lois. 

On a vu des sociétés qui , par suite d'événe- 
ments antérieurs à leur existence, sont, pour ainsi 
dire, nées aristocratiques, et que chaque siècle 
ramenait ensuite vers la démocratie. Tel fut le 
sort des Romains et celui des barbares qui s'éta- 
blirent après eux. Mais un peuple qui, parti de 
la civilisation et de la démocratie, se rapproche- 
rait par degrés de l'inégalité des conditions et 
finirait par établir dans son sein des privilèges 
inviolables et des catégories exclusives : voilà ce. 
qui serait nouveau dans le monde. 

Rien n'indique que l'Amérique soit destinée à 
donner la première un pareil spectacle. 
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OCBLQUKS COUSIDÉRaTIONS 8L'H LES CAUSES DB LA 6RAN- « 
DSUE COMMBBGULB DES ETATS-UNIS. 

Les Américains sont appelés, par la nature, à être un grand 
peuple maritime. — ÉteDdue de leurs mages. — Profon- 
deur des porU. — Graodear des fleures. — Ce sont* bien 
mmns cependant à des causes physiques qu*à des causes 
intelleetuelles et morales qu*on doit attribuer la supé- 
riorité commerciale des Anglo-Américains. — Raison de 
cette opinion».— Avenir de» Anglo- Américains comme 
peuple commerçant. — La ruine de TUnion n'arrêterait 

- point Fessor maritime des peoples qui la composent. — 
Pourquoi. — Les Anglo-Américains sont naturellement ap- 
pelés à servir les besoins des habitants de TAmérique du 
Sud. — Us deviendront, comme les Anglais, les facteurs 
d*une grande partie du monde.. 

• Depuis la baie de Fondy jusqu'à la mîère 

Sabine dans le golfe du Mexique, la côte des États- 
Unis s*étend sur une longueur de 900 lieues à pea 
près. 

Ces rivages forment une seule ligne non inter- 
rompue^ ils sont tous placés sous la même domi- 
nation. 

Il n'y a pas de peuple au monde qui puisse of- 
firir au commerce des ports plus profonds, plus 
Vastes et plus sûrs que les Américains. 

Les habitants des États-Unis composent une 
grande natiou civilisée que la fortune a placée au 
milieu des déserts, à 1,200 lieues du foyer priii- 
eipal de la civilisation* L'Amérique a donc un be- 
soin journalier de FEorope. Avec le temps, les 
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Américains parviendront sans doute à produire 
on à fabriquer che^ eux la plupart des objets qui 
leur sont nécessaires, mais jamais les deux con- 
tinents ne pourront vivre entièrement indépen- 
dants Tun de l'autre : il existe trop de liens natu- 
rels entre leurs besoins, leurs idées, leurs habitudes 
et leurs mœurs. 

LUnion a des productions qui nous sont deve- 
f nues nécessaires, et que notre sol se refuse entiè- 
rement i fournir, ou ne peut donner qu'à grands 
frais. Les -Américains ne consomment qu'une très- 
petite partie de ces produits, ils nous vendent le 
reste* 

L'Europe est donc le marché de l'Amérique, 
comme F Amérique est le marché de FËurope; et 
le commerce maritime est aussi nécessaire aux * 
habitants des États-Unis pour amener leurs matiè- 
res premières dans nos ports, que pour transpor- 
ter cbeE eux nos objets manufacturés. 

r 

Les Etats-Unis devaient donc fournir un grand 
aliment a Tindustrie des peuples maritimes, s'ils 
renonçaient eux-mêmes au corumerce , comme 
l'ont fait jusqu'à préselUles Espagnols du Mexi- 
que ; ou devenir une des premières puissances 
maritimes du globe : cette alternative était in- 
évitable* 

Les Anglo«Américains ont, de tout temps, mon- 
tré un goût décidé pour la mer. L'indépendance, 
en brisant les liens commerciaux qui les unissaient 

à l'Angleterre , donna à leur génie maritime un 

24. 



nouTel et puissant essor. Depuis cette époque, ie 
nombre des Taisseaux de TUnion s'est aeeru dans 
une progression presque aussi rapide que le nom- 
bre de ses habitants. Aujourd'hui ee sont les Ainé-> 
ricatns eux-mêmes qui transportent ehes eux les 
neuf dixièmes des produits de r£urope (1). Ce 
sont encore des Américains qui apportent aux 
consoraraateurs d'Europe les trois quarts des ex- 
portations du iNouveau'Monde (â). 

Les vaisseaux des Etats-Unis remplissent le port 
du Havre et celui de Liverpool. On ne voit qu'un 
petit nombre de bâtiments anglais ou français 
dans le port de New-York (3). 

f 

(1) La valeur totale des importations de l'année, finissant 
au 30 septembre 1852, a été de 101,159,2Ç6 dollars. Les 
importatioiu faites sur navires étrangers ne figarent que 
pour une somme de 10,731,039 dolUrt , à peu près un 
dixième. 

(2) La Taleur totale des exportations , pendant la même 
année, a été de 87,176,943 dollars f la Taleur exportée sur 

Taksseaux étrangers a été de 21,036,183 dollars, ou à peu 
près le quart, ff^'illiam's register, ÎSSo, pof^.OS. 

(3) Pendant les années 182^1850 et 1831 , il est entré 
dans les ports de TUnion des navires jaugeant ensemble 
39307,719 tonneaux. Les navires étrangers ne foomiftent à 
œ total que 544,371 tonneaux, ils étaient donc dans la pro- 
portion de 16 à 100 è peu près. National ealendar, 1855, 
pag. 504. 

Dui ant les annés 1820, 182G et 1851 , les vaisseaux anglais 
entrés dans les ports de Londres , LÎTerpool et Uull , ont 
jaugé 445,800 tonbeaUx. Les vaisseaux étrangers, entrés 
dans les même pM» pendant les mômes annéef , jaugeaieot 
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Ainsi, non-sealement le commerçant améri- 
cain brave la concurreuce sur son propre sol , 
mais il combat encore avec avantage les étrangers 

sur le leur. 

Ceci s'explique aisément : de tous les vaisseaux 
du monde, ce sont les navires des États-Unis qui 
traversent les mers au meilleur marché. Tant que 
la marine marchande des Ëtats-Unis conservera 
sur les autres cet avantage , non-seulement elle 
gardera ce qu'elle a conquis , mais elle augmen* 
tera chaque jour ses conquêtes. 

C'est un problème difficile à résoudre que ce- 
lui de savoir pourquoi les Américains naviguent 
à plus bas prix que les autres hommes : on est 
tenté d'abord crattribuer cette supériorité à quel- 
ques avantages matériels que la nature aurait 
mis à leur seule portée ; mais il n'en est point 
ainsi. 

Les vaisseaux américains coûtent presque aussi 
cher à bâtir que les nôtres (1) : ils ne sont pas 
mieux construits et durent en général moins longr 
temps. 

159,451 tonneaux. Le rapport entre eux était donc comme 
3G est à 100 à peu près. Compan, to the almanac, 1834, 
pag. 169. 

DansTanDée 1832, le rapport des bâtiments étrangers et 
des bâtiments anglais entrés dana les porta de la Grande» 
Bretai^e était comme 29 i 100. 

(1 ) Les matières premières, en général, coûtent moins cher 

en Amérique qu^cn Eurdpc ; mais le prix de la nmin-d^œu- 
vre y est beaucoup plus élevé. 
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Le salaire da matelot américain est plus élevé . 
que celui du matelot d'Europe ; ce qui le prouve, 
c'est le grand nombre d'Européens qu'on ren- 
eontre dans la marine marchande des Etats- 
Unis. 

, D'où vient donc que les Américains naviguent 
a meillear marché que nous? 

Je pense qu'on chercherait vainement les causes 
de cette supériorité dans des avanUges matériels ; 
elle tient âi des qualités purement intellectuelles 
et morales* 

«Voici une comparaison qui éclaircira ma pen- 
sée • 

Pendant les guerres de la révolution, les Fran- 
çais introduisirent dans l'art militaire une tacti- 
que nouvelle qui troubla les plus vieux généraux 
et faillit détruire les plus anciennes monarchies 
de l'Europe. Ils entreprirent, pour la première 
fois, de se passer d'une foule de choses qu'on avait 
jusqu'alors jugées indispensables à la guerre ; ils 
exigèrent de leurs soldats des efforts nouveaux 
que les nations policées n'avaient jamais deman- 
dés aux leurs ; on les vit tout faire en courant, et 
risquer, sans hésiter, la vie des hommes , en vue 
du résultat a obtenir. 

Les Français étaient moins nombreux et moins 
riches que leurs ennemis; ils possédaient infini- 
ment moins de ressources ; cependant ils furent 
constamment Tiotorieux , jusqu'à ce que ces der^ 
niers eussent pris le parti de les imiter. 
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Les Américains ont introduit quelque chose 
d'analogae dans le commerce. Ce que les Fran- 
çais faisaient pour la victoire, ils le font pour le 
bon marché. 

Le navigatear européen ne s'aventure qn^avec 
prudence sur les mers ; il ne part que quand le 
temps l'y conTÎe; s'il survient un accident im- 
prévu, il rentrera port ; la nuit il serre une par- 
tie de ses voiles, et, lorsqu'il voit TOcéan blanchir 
a l'approche des terres, il ralentit sa course et 
interroge le soleil. 

L'Américain néglige ces précautions et brave 
ces dangers. Il part tandis que la tempête gronde 
encore ; la nuit comme le jour il abandonne au 
vent toutes ses voiles; il répare , en marchant, 
son navirô &tigué par l'orage ; et, lèrsqu'il ap- 
proche enfin du terme de sa course, il continue à 
voler vers le rivage, comme si déjà il apercevait 
le port. 

L'Américain fait souvent naufrage ; mais il n'y 
a pas de navigateur qui traverse les mers ausn 
rapidement que lui. Faisant les mêmes choses 
qu'un autre en moins de temps, il peut les faire à 
moins de frais. 

Avant de parvenir au terme d'un voyage de • 
long cours, le navigateur d'£urope croit devoir 
aborder plnsienrs fois sur son chemin. Il perd un 
temps précieux à chercher le port de relâche ou 
a attendre l'occasion d'en sortir, et il paye chaque 
jour le droit d'y rester. 
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Le navigateur américain part de Boston pour 
aller acheter du thé à la Chine* Il arrive à Canton, 
y reste quelques jours et revient. 11 a parcouru en 

moins de deux ans la circonférence entière du 
globe, et il n'a vu la terre qu'une seule fois. Du* 
rant une traversée de huit ou dix mois, il a bu de 
Teau saumâtre et a vécu de viande salée ; il a lutté 
sans cesse contre la mer, contre k maladie, con- 
tre Pennni ; mais, à son retour, il peut vendre la 
livre de thé un sou de moins que le marchand 
anglais : le but est atteint. 

Je ne saurais mieux exprimer ma pensée, qu'en 
disant que les Américains mettent une sorte d'hé- 
roïsme dans leur manière de faire le commerce* 

Il sera toujours très-diOicile, au commerçant 
d'Europe, de suivre dans la même carrière son 
concurrent d'Amérique. L'Américain, en agissant 
de la manière que j'ai décrite plus haut, ne suit 
pas seulement un calcul, il obéit à sa nature. 

L'habitant des Etats-Unis éprouve tous les be- 
soins et tous les désirs qu'une civilisation avancée 
fait naitre, et ne trouve pas autour de lui, comme 
en Europe, une société savamment organisée pour 
y satisfaire; il est donc souvent obligé de se pro- 
curer par lui-même les objets divers que son ëdn* 
cation et ses habitudes lui ont rendus nécessaires. 
En Amérique, il arrive quelquefois que le même 
homme laboure son champ, bâtit sa ^meure, 
fabrique ses outils, fait ses souliers et tisse de ses 
mains l'étoffe grossière qui doit le couvrir* '^ci 
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nuit au perfectionnement de l'industrie, mais sert 
puissamment à développer rintelligence de l'ou- 
vrier. Il n'y a rien qui tende plus que la grande 
division du travail à matérialiser l'homme, et à 
èter de ses œuvres jusqu'à la trace de Fàme* Dans 
un pays comme TAmérique , où les hommes spé- 
ciaux sont si rares, on ne saurait exiger un long 
apprentissage de chacun de ceux qui embrassent 
une profession. Les Américains trouvent donc une 
grande facilité ii changer d'état, et ils en profitent, 
snivant les besoins du moment. On en rencontre 
qui ont été successivement avocats, agriculteurs, 
commerçants, ministres évangéliques, médecins. 
Si l'Américain est moins habile que l'Européen 
dans chaque industrie, il n'y en a presque point 
qui lui soient entièrement étrangères. Sa capacité 
est plus générale, le cercle de son intelligence est 
plus étendu. L'habitapt des États-Unis n est donc 
jamais arrêté par aucun axiome d'état; il échappe 
à tous les préjugés de profession ; il n'est pas plus 
attaché à un système d'opérations qu'à un autre; 
il ne se sent pas plus lié à nne méthode ancienne 
qu'à une nouvelle ; il ne s'est créé aucune habi- 
tude, et il se soustrait aisément à l'empire que les 
habitudes étrangères pourraient exercer sur son 
esprit; car il sait que son pays ne ressemble à, . 
aucun autre, et que sa situation est nouvelle dans 
le monde. 

L'Américain habite une terre d||^ prodiges; au- 
• tour de lai tout se remue sans cesse , et chaque 



Digitized by Google 



• 



— 292 — 

moaTement semble un progrès. L'idée du nouveau 
se lie donc intimement dans son esprit à Fidëe du 
mieux. Nulle part il n'aperçoit Ja borne que la 
nature peut avoir mise aux efforts de Tbomme; à 
ses yeux, ce qui n'est pas est ce qui n'a point en- 
core été tenté. 

Ce mouvement universel qui règne aux États- 
Unis, ces retours fréquents de la fortune, ce dé- 
placement imprévu des richesses publiques et 
privées, tout se réunit pour entretenir Time dans 
une sorte d'agitation fébrile qui la dispose admi- 
rablement à tous les efforts, et la maintient, pour 
ainsi dire, au-dessus du niveau commun de l'hu- 
manité. Pour un Américain, la vie entière se passe 
comme une partie de jeu, un temps de révolution, 
un jour de bataille. 

Ces mêmes causes, opérant en même temps sur 
tous les individus , finissent par imprimer une im- 
pulsion irrésistible au caractère national. L'Amé- 
ricain, pris au hasard, doit donc être un homme 
ardent dans ses désirs, entreprenant, aventureux, 
surtout novateur. Cet esprit se retrouve, en effet, 
dans toutes ses œuvres; il l'introduit dans ses lois 
politiques, dans ses doctrines religieuses, dans 
ses théories d'économie sociale, dans son indus- 
trie privée; il le porte partout avec lui;* an fond 
des bois comme au sein des villes. C'est ce même 
esprit qui, appliqué au commerce maritime, fait 
naviguer l'Amérique plus vite et k meilleur mar- 
ché que tous les commerçants du monde. 



Aussi longtemps qae les mariDs des États-Unis 

garderont ces avantages intellectaels et la supé- 
riorité pratique qui en dérive, non-seulement ils 
continueront à pourvoir eux-mêmes aux besoins 
des producteurs et des consommateurs de leur 
pays, mais ils tendront de plus en plus à devenir, 
comme les Anglais (1), les foctenrs des autres 
peuples. 

Ceci commence à se réaliser sous nos yeux. 
Déjà nous voyons les navigateurs américains s'in- 
troduire comme agents intermédiaires dans le 
commerce de plusieurs nations de l'Europe (2) ; 
l'Amérique leur offre un avenir plus grand en- 
core. 

Les Espagnols et les Portugais ont ^fondë dans 
l'Amérique du Sud de grandes colonies qui sont 
devenues depuis des empires. La guerre civile et 
le despotisme désolent aujourd'hui ces vastes con- 
trées. Le mouvement de la population s'y arrête, 
et le petit nombre d'hommes qui les liabitent^ 

(1) U ne faut pas croire que les vaisseaux anglais soient 
uniquement occupés à transporter en Angleterre les produits 
étrangers, ou â transporter ohes les étrangers les produits 
anglais; denes jours la marine marehande d*Angletemforroe 
comme nne grande entreprise de voitures publiques, prêtes 
à servir tous les producteurs du monde, et à faire commu- 
niquer tous les peuples entre eux. Le génie maritime des 
Américains les porte à élever une entreprise rivale de celle 
des Anglais. 

(3) Une partie du commerce de la Méditerranée se fait d^à 
«ur destaisséioz américains. 

m. S5 
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alMorbé dans le soia de se défeadre , éprouve à 
peine le* besoin d'améliorer son sort. 

Mais il ne saurait en être toujours aiosi. L'Eu- 
rope, livrée à elle-même, est- parvenue par ses 
propres efforts à percer les ténèbres du moyen* 
âge; r Amérique du Sud est chrétienne comme 
nous; elle a nos lois, nos usages; elle renferme 
tous les germes de civilisation qui se sont déve- 
loppés au sein des nations européennes et de leurs 
rejetons; TAmérique du Sud a ^e plus que nous 
notre exemple : pourquoi resterait-elle toujours 
barbare? 

Il ne s'agit évidemment ici que d'une question 
de temps : une époque plus ou moins éloignée 
viendra sans doute où les Américams du Sud for- 
meront des nations florissantes et éclairées. 

Mais lorsque les Espagnols et les Portugais de 
l'Amérique méridionale commence|pit à éprou- 
ver les besoins, des peuples policés, ils seront en- 
core loin de pouvoir y satisffire eux-mêmes; 
derniers nés de la civilisation, ils subiront la su- 
périorité déjà acquise par leurs ainés. Ils seront 
agriculteurs longtemps avant d'être manufactu- 
riers et commerçants, et ils auront besoin de l'en- 
tremise des étrangers pour aller vendre leurs 
produits au-delà des mers, et se procurer en 
échange les objets dont la nécessité nouvelle se 
fbra sentir. 

On ne saurait douter que les Américains du 
Nord de l'Amérique ne soient appelés a pourvoir 
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un jour aux besoins des Américains du Snd. La 
liature les a placés près d'eux. Elle leur a ainsi 
fonrni de |p-andes facilités pour connaître et ap* 
précier les besoins des premiers, pour lier a^ee 
ces peuples des relations permanentes^ et s emparer 
graduellement de leur marché. Le commerçant 
des Etats-Unis ne pourrait perdre ces avantages 
naturels, que s'il était fort inférieur au commer- 
çant de l'Europe, et il lui est au* contraire supé- 
rieur en plusieurs points. Les Américains des 
£tats*Unis exercent déjà une grande influence 
morale sur tous les peuples du Noureau-Monde. 
C'est d'eux que part la lumière. Toutes les nations 
qui habitent sur le même continent sont déjà ha<- 
bitnées à les considérer comme les rejetons les 
plus éclaires, les plus puissants et les plus riches 
de la grande famille américaine. Ils tournent donc 
sans cesse vers l'Union des regards ; et ils s'assi- 
milent, autant que cela est en leur pouvoir, aux 
peuples qui la composent. Chaque jour ils vien- 
nent puiser aux États-Unis des doctrines politiques 
et y emprunter des lois. 

Les Américains des Etats-Unis se trouvent vis- 
à-vis des peuples de l'Amérique du Sud précisé- 
ment dans la même situation que leurs pères, les 
Anglais, vis-à-vis des Italiens, des Espagnols, des 
Portugais et de tous ceux des peuples de l'Europe^ 
qui, étant moins avancés en civilisation et en in- 
dustrie, reçoivent de leurs mains la plupart des 
otijets de consopunation. 
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' L'Angleterre est aujourd'hui le foyer naturel du 
commerce de presque toutes les nations qni l'ap- 
prochent; rUnion américaine est appelée h rem- 
plir le même rôle dans Tautre hémisphère. Chaque 
* peuple qui nidt on qni grandit dans le Nouyeaa- 
Monde y naît donc et y grandit en quelque sorte 
au profit des Anglo- Américains. 
• Si rUnion Tenait a se dissoudre, le commerce 
des États qui Tont formée serait sans doute retardé 
quelque temps dans son essor, moins touteibis 
qu'on né le pense. Il est évident qlie, quc^ qn*il 
arrive, les Etats commerçants resteront unis, lis 
se touchent tous ; il y a entre enx identité parfaite 
d'opinions, d'intérêts et de mœurs, et seuls ils 
peuvent composer une très-grande puissance mar 
ritime. Alors même que le Sud de l'Union devien- 
drait indépendant du Nord, il n'en résulterait pas 
qu'il p&t se passer, de lui. J'ai dit que le Sud n'est 
pas commerçant, rien n'indique encore qu'il doive 
le devenir. Les Américains du Sud des États-Unis 
seront donc obligés, pendant longtemps, d'avoir 
recours aux étrangers, pour exporter leurs pro- 
duits et apporter chez eux les objets qui sont né- 
cMsaires à leurs besoins. Or, de tons les intermé- 
diaires qu'ils peuvent prendre, leurs voisins du 
Mord sont a coup sûr ceux qui penyent les servir 
A meillenr marché* Ils les serviront donc ; car le 
bon marché est la loi suprême du commerce. Il 
n'y a pas de volonté souveraine, ni de préjugés 
nationaux qui puissent lutter longtemps contre le 



— S»7 — 

bon marché. On ne saurait voir de haine plus en- 
yenimëe que celle qui existe entre les Américains 
des États Unis et les Anglais. £il dépit de ces sen* 
timents hostiles, les Anglais fournissent cependant 
aux Américains la plupart des objets manufactu- 
rés, par la seule raison qu il les font payer moins 
cher que les autres peuples* La prospérité crois 
-santé de rAmérique tourne ainsi, malgré le dësir 
des Américains, au profit de Tindustrie pianufac- 
turière de F Angleterre. La raison indique et l'ex- 
périence prouve qu'il n'y a pas de grandeur com- 
merciale qui soit durable, si elle ne peut s'unir, 
an besoin, à une puissance militaire. 

Cette vérité est aussi bien comprise aux États- 
Unis que partout ailleurs. Les Américains sont 
déjà en état de faire respecter leur pavillon ; bien- 
tôt ils pourront le faire craindre. 

Je suis convaincu que le démembrement de 
rUnion, loin de diminuer les forces navales des 
Américains, tendrait fortement à les augmenter. 
Aujourd'hui, les États commerçants sont liés à 
ceux qui ne le sont pas, et ces derniers ne se prê- 
tent souvent qu'à regret à accroître une puis- 
sance maritime dont ils ne profitent qu'indirecte- 
ment. 

Si an contraire tous les Etats commerçants de 

l'Union ne formaient qu'un seul et même peuple, 
le commerce deviendrait pour eux un intérêt na- 
tional du premier ordre ; ils seraient donc dispo- 
sés à faire de très-grands sacrifices pour protéger 

â5. 
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Iran vaisseau, et rien ne les empêcherait de 

suivre sur ce point leurs désirs» 

Je pense qoe les nations, comme les hommes, 
indiquent presque toujours, dès leur jeune âge , 
les principaux traits de leur destinée. Quand je 
vois de qoel esprit les Anglo-Américains mènent 
le commerce, les facilités qu'ils trouvent à le faire, 
les succès qu ils y obtiennent, je ne puis m'empè- 
cher de ^croire qu'ils deviendront un jour la pre* 
raière puissance maritime du globe. Ils sont pous- 
sés à s'emparer des mers, comme les Romains à 
conquérir le monde» 

CONCLUSION. 

Voici que j'approche du terme. Jusqu'à présent, 
en parlant de la destinée future des États-Unis, je 
me snis efforcé de diviser mon sujet en diverses par- 
ties, afin d'étudier avec plus de soin chacuned'elles. 

Je voudrais maintenant les réunir toutes dans 
un seul point de vue. Ce que je dirai sera moins 
détaillé, mais plus sûr. J'apercevrai moins dis* 
tinctement chaque objet; j'embrasserai avec plus 
de certitude les faits généraux. Je serai comme le 
voyageur qui, en sortant. des murs d'une vaste 
cité, gravit la colline prochaine. A mesure qu'il 
s'éloigne, les hommes qu'il vient de quitter dis- 
paraissent A ses yeux : leurs demeures se confon* 
dent, il ne voit plus les places publiques; il dis* 
cerne avec peine la trace ^des rues, mab sou oeil 
«ait plus aisément les 'contonn de la ville, et^ 



Digitizod by Google 



pour la première fois, il en saisit la forme. Il me 
semble qae je découvre de même devant moi 
l'aTenir entier de la race anglaise dans le Nou- 
yeau-Monde. Les détails de cet immense tablean 
sont restés dans l'ombre; mais mon regard en 
comprend l'ensemble» et je conçois une idée claire 
du tojcit* . 

Le territoire occupé ou possédé de nos jours 
par les Etats-Unis d'Amérique forme à peu près la 
vingtième partie des terres Jhabitées* 

Quelque étendues que soient ces limites, on au* 
rait tort dec^roire que la race anglo-américaine sY 
renfermera tonjonrs; elles'étend déjà bien annlelà. 

Il fut un temps où nous aussi nous pouvions 
créer dans les déserts américains une grande na« 
tion française, et balancer avec les Anglais les 
destinées du Nouveau-Monde. La France a possédé 
autrefois, dans l'Amérique du Nord, un territoire 
presque aussi vaste que r£urope entière. Les trois 
plus grands fleuves du continent coulaient alors 
tout entiers sous nos lois. Les nations indiennes, 
qui habitent depuis rembouchure du Saint-Lau- 
rent jusqu'au Delta du Mississipi, n'entendaient 
parler que notre langue; tous les éfablissements 
européens répandus sur cet immense espace rap* 
pelaient le souvenir de la patrie. C'étaient Louis- 
bourg, Montmorency, Duquesne, Saint-Louis, 
Vinoennes, la Nouvelle-Orléans : tous noms chers 
à la France et familiers à nos oreilles. 

Mais un concours de circonstances qu*il serait 
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trop long d'énumérer (1) nous a privés de ce ma- 
gnifique héritage. Partout où les Français étaient 
pen noinbreax et mal établis , ils ont disparu* Le 
reste s'est aggloméré sur un petit espace , et a 
passé sous d'autres lois. Les quatre cent mille 
Français du Bas-Canada forment aujourd*liui 
comme le débris d'un peuple ancien , perdu au 
milieu des flots d'une nation nouvelle. Autour 
d*eux la population étrangère grandit sans cesse; 
elle s'étend de tous côtés; elle pénètre jusque 
dans les rangs des anciens maîtres du sol. domine 
dàQ^ lieuFs Tilles, et dénature leur langue» Cette 
population est identique à celle des États-Unis. 
J'ai donc raison de dire que la race anglaise ne 
s^arréte point aux limites de FUnion , mais s'a- 
yance bien au delà vers le INord-Est. 

Au Nord-Ouest , on ne renconire que quelques, 
établissements russes sans im*portance; maïs au 
Sud-Ouest, le Mexique se présente devant les pas 
des Anglo-Américains comme une barrière. 

Ainsi donc , il n'y a plus , à vrai dire , que 
deux races rivales qui se partagent aujourd'hui 
le Nouveau-Monde ; les Espagnol^ et les An- 



(1 ) En première, celle-ci : les peuples libres et habitués au 
régime municipal parviennent bien plus aisément que les 
autres à créer de florissantes colonies, ^habitude de penser 
par loi-méme et de se gouverner est indispensable dana na 
pic|aiioiivwai>ù]«sacoéadépendiiéeesiaireaient^ eniprancle 
pMi^ des efforts individaels des coIoqi. 
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' Les limites qui doivent sëparer ces deux races 

ont été fixées par un traité. Mais , quelque favo- 
rable que soit ce traité aux Anglo^ Américains, je 
ne doute point qu'ils ne Tiennent bientôt à Fen- 
freindre. 

Au delà des frontières de l'Union s'étendent, 
du côté du Mexique, de Tastes provineesqui man- 
quent encore d'habitants. Les hommes des États- 
Unis pénétreront dans ces' solitudes avant ceux 
mêmes qui ont droit à les occuper. Ils s'en appro- 
prieront le sol , ils s'y établiront en société , et 
quand le légitime propriétaire se présentera en- 
fin , il trouvera le désert fertilisé et des étrangers 
tranquillement assis dans son héritage. 
' La terre du Monveau-Monde ap p£i r tient au pre- 
mier occupant, et l'empire y est le prix de la course. 

Les pays déjà peuplés auront eux-mêmes de la 
peine à se garantir de l'invasion. 

J'ai déjà parlé précédemment de ce qui se 
passe dans la province du Texas. Chaque jour , 
les habitants des États-Unis s'introduisent peu à 
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tout en se soumettant aux lois du pays , ils y fon- 
dent l'empire de leur langue et de leurs mœurs. 
La province du Texas est encore sous la domina<- 
tion du Mexique ; mais bientôt on n'y trouvera , 
pour ainsi dire, plus de Mexicains. Pareille chose 
arrive sur tous les point où les Auf^o- Américains 
entrent en contact avec des populations d'une 
autre origine^ 
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On Be pent fle dissimuler qm la race anglaise 
n'ait acquis une immense prépondérance ^pr tou^ 
tes les autres races européennes du Nouveau- 
Monde. Elle leur est très -supérieure en civilisa- 
tion, en industrie et en puissance. Tant qu'elle 
n'aura devant elle que des pays déserts ou peu 
habités, tant qu'elle ne rencontrera pas sur son 
chemin des populations agglomérées, à travers 
lesquelles il lui soit impossible de se frayer un 
passage, on la verra s'étendre sans cesse. £lle ne 
s'arrêtera pas aux lignes tracées dans les traités; 
mais elle débordera de toutes parts au-dessus de 
ces digues imaginaires. 

Ce qui facilite eiicore merveilleusement ce dé- 
veloppement jrapide de la race anglaise dans le 
Mouveau^Monde , c'est la position géographique 
qu'elle y occupe. 

Lorsqu'on s'élève vers le Nord au-dessus de 
ses frontières septentrionales, on rencontre les 
glaces polaires ; et , lorsqu'on descend de quel- 
ques degrés au-dessous de ses limites méridiona- 
les , on entre au milieu des feux de l'équatenr. 
Les Anglais d'Amérique sont donc placés dans la 
sone la plus tempérée et la portion la plus habi* 
table du continent. 

On se figure que le mouvement prodigieux qui 
se £fit remarquer ilans Faocroissement de la po- 
pulation aux États-Unis ne date que de Tindépen- 
dance : c'est une erreur. La' population croissait 
aussi vite sous le système colonial qi9» de nos 
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jours ; elle doublait de roéme à pea près en Tingt- 

deux ans. Mais oa opérait alors sar des milliers 
d'habitants 9 on opère maintenant sur des mil* 
lions. Le même fait, qui passait inaperçu, il y a 
un siècle, frappe aujourd'hui tous les esprits. 

Les Anglais du Canada , qui obéissent i un 
roi, augmentent de nombre et s^étendent pres- 
que aussi vite que les Anglais des États-Unis, qui 
TÎvent sous un gouyemement républicain. 

Pendant les huit années qu a duré la guerre 
de rindépendanoe , la population n'a cessé de 
s'accroître suivant le rapport précédemment in- 
diqué. 

Quoiqu'il existât alors, sur les frontières de 

rOuest, de grandes nations indiennes liguées avec 
les Anglais, le mouvement de l'émigration Ters 
rOccident ne s'est, pour ainsi dire, jamais ralenti. 
Pendant que Tcnnemi ravageait les côtes de l'At- 
lantique, le Kentueky, les districts occidentaux 
delà Pensylvanie, i'E(at de Verraont et celui du 
Maine, se remplissaient d'habitants. U désordre 
qui suivit la guerre n'empêcha point non plus la 
population de croître, et n'arrêta point sa marche 
progressive dans le désert. Ainsi, la différence 
des lois, l'état de paix ou Tétat de guerre, l'ordre 
ou l'anarchie, n'ont influé que d'une manière in- 
sensible sur le développement auccessif des Anglo- 
Américains. 

Ceci se comprend sans peine : il n'existe pas de 
causes assez générales pour se fiiire sentir à la 
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fois sur tous les points d'un si immense territoire* 
Ainsi, il y a toajoars une grande portion du pays 
où Ton est assuré de Vrouver an abri contre les 
calamités qui frappent Tautre, et quelque grands 
que soient les maux, le remède offert est toujours 
plus grand encore. 

Il ne faut donc pas croire qu'il soit possible 
d'arrêter Tessor de la race anglaise du NouTeau-^ 
Monde. Le démembrement de rUnion , en ame- 
nant la guerre sur le continent; Tabolition de la 
république, en y introduisant la tyrannie, peu**, 
vent retarder ses développements, mais non l'em- 
pêcher d'atteindre le complément nécessaire de. 
sa destinée. Il n'y a pas de pouvoir sur la terre 
qui puisse fermer, devant les pas des émigrants, 
ces fertiles déserts ouverts dé tontes parts à l'in- 
dustrie, et qui présentent un asile à toutes les 
misères. Les événements futurs, quels qu'ils 
soient, n'enlèveront aux Américains, ni leur cli- 
mat, ni leurs mers intérieures, ni leurs grands 
fleuves, ni la fertilité de leur soi* Les mauvaises 
lois, les révolutions et l'anarchie ne sauraient dé- 
truire parmi eux le goût du bien-être et l'esprit 
d'entreprise qui sendile le caractère distinctif de 
leur race, ni éteindre tout-à-fait les lumières qui 
les éclairent. 

Ainsi, au milieu de Tincertitude de l'avenir, il 
y a du moins un événement qui est certain. A une 
époque que nous. pouvons dire prochaine, puis- 
qu'il s'agit ici de la vie des peuples, les Anglo- 
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Américains couTriront seiib tout Fimmense espace 

compris entre les glaces polaires et les tropiques; 
ils se répandront des grèves de l'Océan Atlanti- 
que jusqu'aux rivages de la mer du Sud. 

Je pense que le territoire sur lequel la race 
anglo-américaine doit an jour s'étendre, égale les 
trois quarts de l'Europe (1). Le climat de l'Union 
est, à toat prendre, préférable à celui de l'Eu- 
rope; ses avantages naturels sont aussi grands; 
il est évident que sa population ne saurait man- 
quer d'être un jour proportionnelle à la nôtre. 

L'Europe, divisée entre tant de peuples divers, 
l'Europe, à travers les guerres sans cesse renais- 
santes et la barbarie du moyen-âge, est parvenue 
à avoir quatre cent dix habitants (2) par lieue 
carrée. Quelle, cause si puissante pourrait empêr 
cher les États-Unis d'en avoir autant un jour? 

Il se passera bien des siècles avant que les di- 
vers rejetons de la race anglaise d'Amérique ces- 
sent de présenter une physionomie commûneé On 
ne peut prévoir l'époque où l'homrae pourra éta-, 
blir dans le Nouveau-Monde l'inégalité perma- 
nente des conditions. 

Quelles que soient donc les différences que la 
paix ou la guerre, la liberté on la tyrannie, la 

(î) Les Étals-Unis seuls couvrent déjà un espace égal 
à la moitié de l^urope. La superficie de TEurope est de 
500,000 lieues carrées; sa population de 205,000,000 d'ha- 
bitants. Malte^'Brunf li?. 114, v. 6, psg. 4. 
. (S) Yoyoi MaliB^Brun, Ut. 116, toI. C^, pag. 9i. 
iu« 96 
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prospérité ou la misère mettent an jour dans la 
destinée des divers rejetons de la grande jEeunille 
anglo-américaine, ils conserveront tous du moins 
un état social analogue , et auront de commun 
les usages et les idées qui découlent de l'état 
social. 

Le seul lien de la religion a suffi an moyen-âge 

pour réunir, dans tme même civilisation, les 
races diverses qui peuplèrent IXurope. Les An- 
glais du Nouveau-Monde ont entre éui mttle au- 
tres liens, et ils vivent dans un siècle où tout 
cherche à s'égaliser parmi les hommes. 

Le moyen-âge était une époque de firactionne- 
nient. Chaque peuple, chaque province, chaque 
cité, chaque femittè, tendaient alors fortement i 
s'individualiser. De nbs jours, un mouvement 
contraire se fait sentir; les peuples semblent mar- 
cher vers l'unité. Des liens intellectuels unissent 
entre elles les parties les plus éloignées de la 
terre, et les hommes ne sauraient rester un seul 
jour étrangers les uns aux autres, ou ignorants de 
ce qui se passe dans un coin quelconque de l'uni- 
vers. Aussi remarque-t-on aujourd'hui moins de 
différence entre les Européens et leurs descen- 
dants du Nouveau-Monde, malgré TOcéan qui 
les divise , qu'entre certaines villes du troisième 
siècle, qui n'étaient séparées que par une ri- 
vière. 

Si ce mouvement d'assimilation rapproche des 

peuples étrangers, il s'oppose, à plus forte raison. 
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a ce qae les rejetons du même peuple devieunenl 

étrangers les uns aux autres* 

Il arriTera denc un temps où Yon pourra voir 
dans l'Amérique du Nord oent einquante millions 
d'hommes (1) égaux entre eux, qui tous appar- 
tiendront à la même famille, qui auront le^me 
point de départ, la même civilisation , la même 
lai^pie, la même religion , les mêmes habitudes, 
les mêmes mœurs, et à travers lesquels la pensée 
circulera sous la même forme, et se peindra des 
mêmes couleurs. Tout le reste est douteux ; mais 
ceci est certain* Or, voici un fait entièrement 
nouveau dans le monde, et dont rimagination 
elle-même ne saurait sabir la portée* 

Il y a aujourd'hui sur la terre deux f^nds peu- 
ples qui, partis de points diôérents, semblent 
slsvai^r vers le même bat : ce sont les Basses et 

les Anglo-Américains. 

Tous deux ont grandi dans Tobscurité ; et tan- 
dis que les regards des hommes étaient occupés 
ailleurs, ils se sont placés tout-à*coup au pre- 
mier rang des nations , et le mondé a appris 
presque en même temps leur naissance et leur 
grandeur* 

Tous les autres peuples paraissent avoir atteint 

à peu près les limites qu'a tracées la nature , et 
n'avoir plus qu'à conserver j mais eux sont en 

(1) G*ett la iH^ulatidn proportîomiclle à celle de rEurope, 
ea prenant la mofmme de 4!<^ hommes par lieae oanée. 
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croissaiice (1)» tous les autres sont arrêtés ou 
n'avancent qa'avec mille efforU ; eux seuls mar- 
chent d'un pas aisë et rapide dans une carrière 
dont Tœil ne saurait encore apercevoir la borne. 

L'Américain lutte contre les obstacles que loi 
oppose la nature. Le Russe est aux prises avec les 
hommes : l'un combat le désert et la barbarie , 
l'autre h civilisation revêtue de toutes ses armes. 
Aussi les conquêtes de l'Américain se font-elles 
ajec le soc du laboureur, celles du Russe avec 
Fëpée du soldat. 

Pour atteindre son but, le premier s'en repose 
sur l'intérêt personnel, et laisse agir, sans les di- 
riger, la force et la raison des individus. 

La seconde concentre, en quelque sorte, dans 
un homme, toute la puissance de la société. 

L'un a pour principal moyen d'action la l^)erté, 
l'autre la servitude. 

Leur point de départ est différent, leurs voies 
sont diverses; néanmoins chacun d'eux semble 
appelé par un dessein secret de la Providence a 
tenir un jour dans ses mains les destinées de la 
moitié du monde. 

( 1 ) La Rouie est de tontes les nationsde PAnoien-lioiide, 
celle donf la population augmente le plus Tapidenifliit, pro- 
portion gardée. 
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NOTES. 



(A) PAfiE 27. 

Pour être électeur des comtés (ceux qui représeu- 
tent la propriété territoriale) avant le bill de la ré- 
forme , passé en 1852, il fallait avoir en toute pro- 
priété ou en bail à vie , uo fonds de terre rapportant 
net 40 shillings de revena. Cette loi fut faite sous 
Henri VI yers 1460. Il a été calculé que 40 shillings 
du temps de Henri VI pouvaient équivaloir à 30 li- 
vres sterling de nos jours. Cependant on a laissé 
subsister jusqu^en 1833 cette base adopté^ dans 
le XV® siècle, ce qui prouve combien la constitution 
anglaise devenait démocratique avec le temps, même 
en paraissant immobile. Voyez Delolme , liv. I, 
cbap. it; vox^x aussi Blaksione, liv. I , chap. ly. 

Des jurés anglais sont choisis par le shériffdu 
'comté (Delolme, tom.I, chap. xii). Le shériff esten 
général un homme considérable du comté ; il remplit 
des fonctions judiciaires et administratives ; il re- 
présente le roi, et est nommé par lui tous les ans 
{Biaksione, liv. 1 , chap. n). Sa position le place au- 
dessus du soupçon de corruption de la part des par- 
ties ; d^ailleurs, si son impartialité est mise en doute, 
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OQ peut récuser en masse le jury qu^il a nommé , et 
alors un autre officier est chargé de choisir de nou- 
veaux jurés. Voyez Blaksione, liv. III, chap. xxiii. 

Pour avoir le droil d'être juré, il faut être posses- 
seur d^un fonds de terre de la valeur de 10 shillings 
an moins de revenu {BÛikitone, liv* III , chap. xm). 
On remarquera que cette condition fut imposée sous 
le règne de Guillaume et Marie, c^est-à-dire vers 1700, 
époque où le prix de Targent était infiniment pins 
élevé que de nos jours. On voit que les Anglais ont 
fondé leur système du jury non sur la capacité , 
mais sur la propriété foncière , comme toutes leurs 
antres institutions politiques. 

On a fini par admettre les fermi^s au jury, mais 
on a exigé que leurs baux fussent très-longs, et 
qu^ils se fissent un revenu net de 20 shillings, indé- 
pendamment de la rente {Bktktiwe, idem). 

{£) PAGE 182. 

La constitution fédérale a introduit le jury dans 
les trihunaux de PUnion de la même manière que les 
États Pavaient introduit eux-mêmes dans leurs cours 
particulières j de plus elle n'a pas établi de règles 
qui lui sont propres pour le choix des jurés. Les 
cours fédérales puisent dans la liste ordinaire des 
jurés que chaque Etat a dressée pour son usage. Ce 
sont donc les lois des États qu'il faut examiner pour 
connaître la théorie de la composition du jury en 
Amériqu3. Voy. Story's commentaHe* on the consti- 
tution, liv. III, cbap. xxxviii, p. 654-6â9. Ssrgeant's 
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eonitliutitmai law, p. 166. Voyez aussi les lois fédé- 
rales de 1789, 1800 et 1802, sur la matière. 

Pour faire bien cbnnaitré les principes des Amé- 
ricains dans ce qui regarde la composition du jury, 
j'ai puisé dans les lois d'Etats éloignés les uns des 
autres. Voici les idées générales qu'on peut retirer 
de cet examen. 

En Amérique , tons les citoyens qui sont électeurs 
ont le droit d'être jurés. Le grand État de New-York 
a cependant établi une légère différence entre les * 
deux capacités; mais c^estdans un sens contraire à 
nos lois ; c'est-à-dire qu'il y a moins de jurés dans 
J'Etat de New- York que d'électeurs. En général on. 
peut dire qu^aux États-Unis le droit de faire partie 
d^un jury, comme le droit d^élire des députés, s^étend 
à tout le monde j mais l'exercice de ce droit n'est pas 
indistinctement remis entre toutes les mains. 

Chaque année un corps de magistrats municipaux 
ou cantonnanx, appelés êeleet'men dans la NouTelle- 
Angleterre, supervisors dans TÉlat de New-York, 
trusiees dans l'Ohio , sheiiff* de la paroisse dans la 
Louisiane, font choix pour chaque canton d^un cer- 
tain nombre de citoyens ayant droit d'être jurés, et 
auxquels ils supposent la capacité de l'être. Ces ma- 
gistrats, étant eux-mêmes électifs, n'excitent point^ 
de défiance; leurs pouvoirs sont trés-étendus et 
fort arbitraires comme ceux en général des magis- 
trats républicains , et ils en usent souTcnt, dit-on, 
surtout dans la Nouvelle-Angleterre, pour écarter 
les jurés indignes ou incapables. * 

Les noms des jurés ainsi choisis sont transmis à 
la cour du comté, et, sur la totalité de ces noms , 
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on tire au sort le jary qui doit prononcer dan» cha- 
que affaire. 

Du reate, ]ea AmérîeaiDa ont cherché, par loua les 
moyens posaiblea , à mettre le jury à la portée du 

peuple, et à le rendre aussi peu à charge que possi- 
ble. Les jurés étant très-nombreux, le tour de cba- 
euD ne revient guère que tona lea trob ans* Les 
aeaaiona se tiennent au chef-lien de chaque comté ; 
le comté répond à peu près à notre arrondissement. 
Ainsi le tribunal vient se placer prèa du jury, au 
lien d*attirer le jury prèa de lui, comme en France; 
enfin lea jurés sont indemnisés , soit par TËtat, soit 
par lea parties, lia reçoivent en général uu dollar, 
5 franca 4S centimea par jour, indépendamment des 
fraia de voyage. En Amérique , le jury est encore re- 
gardé comme une charge, mais c'est une charge 
facile à porter, et à laquelle on ae aoumet aans 
peine* 

Voyez Brevard's Dtgest of the public siatute law 
of South Carolina, vol. 2, p. 338 j id., vol. 1, p. 454 
et 466; i«f*, vol. 3, p. 218* 

Voyex The gênerai laws of MassaekuietU revUed 
and published bx aulkoritjr oftke législature , vol. 2, 
p. 331, 187. 

Yoyes The revised eUUutee of the etate q^ /tifete- 
Tark, vol. 2, p. 720, 411, 717, 645. 

Voyez The êtatute law qf the state qf Tennessee, 
vol* 1, p* 209* 

Voyes Jeu ofthe etate of Ohio, p* 95 et 910* 

Voyez Digeste général des actes de la législature 
de la Louisiane , vol* 2, p* 65. 
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(C) PA6B 35. 

Lorsqu^on examine de prêt la oonstîtation du jury 
civil parmi les Anglais, on découvre aisément que les 
jurés n^échappeot jamais au contrôle du juge. 

Il est yrn que le verdict du jury, au civil comme 
au criminel, comprend en général, dans une simple 
énonciation, le lait et le droit j exemple : Une maison 
est réclamée par Pierre comme Tayaut achetée : 
Yoici le fait. Son adversaire lui oppose Pincapacité 
du vendeur : voici le droit. Le jury se borne à dire 
que la maison sera remise entre les mains de 
Pierre ; il décide ainsi le fait et le droit. En introdui- 
sant le jury en matière civile, les Anglais n^ont pas 
conservé à Topinion des jurés Pinfaillibilité qu^ils lui 
accordent en matière criminelle, quand le verdict est 
favorable. 

Si le juge pense que le verdict a fait une fausse 
application de la loi, il peut refuser de le recevoir, 
et renvoyer les jurés délibérer. 

Si le j uge laisse passer le yerdict sans observatiou, 
le procès n^est pas encore entièrement vidé. Il y a 
plusieurs voies de recours ouvertes contre Parrét. 
La principale consiste à demander à la justice que 
le verdict soit annulé , et qu^uu nouveau jury soit 
assemblé. 11 est vrai de dire quUme pareille demande 
est rarement accordée , et ne Test jamais plus de 
deux fois y néanmoins j^ai vu le cas arriver sous mes 
yeux. 

Voyez £laksione, liv. 111, chap. xuv î id., liv. Ill» 
chap, XXV. 
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